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PREMIÈRE PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Cette vilaine affaire commença, le plus bêtement du monde, autour d’une table encombrée de verres et de bouteilles, au sein d’une fumée odorante de cigares et du brouhaha sourd d’une taverne de Brumagrod. Brumagrod ? C’est l’unique cité de Titania, satellite d’Uranus. C’est le dernier bastion occupé par les hommes, avant le mystère des gouffres interstellaires. C’est une ville sous cloche dont la présence, sur ce monde hostile, glacial, n’est justifiée que par l’exploitation des richesses minières de Titania et aussi, en partie, par la présence de l’hôpital psychiatrique le plus célèbre de l’empire solaire. Le plus tristement célèbre !(1)

Sur ce monde rôdent, entourés d’un halo légendaire, le souvenir du capitaine Glenn, l’histoire épouvantable d’un monstre mi-humain, mi-machine, qui avait nom Imer Sotsal. Des réminiscences encore assez fraîches pour faire l’objet de toutes les conversations, ou presque.

… Et le vieux Samuel, un ancien contrebandier « à la retraite », qui n’avait rien d’autre à faire qu’à récolter les ragots des quatre coins du ciel, parlait :

— … J’étais dans les parages quand Dioné a explosé ! Quel enfer !

On savait bien que c’était faux. Le vieux Sam rêvait tout haut et inventait ses dernières aventures de toutes pièces. Quand Dioné explosa, Imer Sotsal avait instauré son règne monstrueux et personne ne se livrait plus à un quelconque trafic dans l’espace.

— … T’as jamais vu exploser une planète, hein, Krabzack ? continuait le vieux. C’est beau, beau et affreux à la fois. Comme une nova ! Un soleil brûlant ! Des flammes aveuglantes, une boule de feu qui enfle dans le silence ! C’est terrible ! J’ai regardé ça, le souffle m’a manqué. Des langues de feu de plusieurs millions de kilomètres dévoraient l’espace ! J’ai même failli y rester… Heureusement, un vieux réflexe m’a fait réagir. J’ai changé de cap à pleine puissance…

Et le vieux Samuel racontait comment il était resté aveugle pendant plusieurs semaines pour avoir regardé le phénomène sans lunettes polarisantes. Puis, inconscient de sa propre contradiction, il affirmait avec force avoir assisté à la formation du quatrième anneau de Saturne, issu des débris de Dioné.

— … C’est la plus dangereuse région de l’espace que je connaisse, disait-il, l’œil vague, perdu dans ce rêve d’aventure qu’il prenait pour une réalité. D’après la Commission Scientifique qui est allée sur place dernièrement, l’anneau supplémentaire est encore instable, bien que l’ensemble du système de Saturne ait retrouvé son équilibre général. D’ailleurs, la Commission ne s’y est pas aventurée. Il paraît que les blocs de roche de toutes tailles changent d’orbite à chaque instant. Il y a des collisions terribles qui bouleversent à tout moment le début de stabilité qui s’installe dans la couronne de récifs. Ils disent qu’il faudra des dizaines d’années avant que tout rentre dans l’ordre… Ça a été terrifiant, Krabzack, terrifiant ! Tu peux me croire… Sers-moi un autre verre, va…

Celui qui se nommait Krabzack obéit. C’était un géant aux épaules lourdes, puissantes, aux mains énormes au bout de bras massifs. Son visage carré, haut en couleur, portait les signes nets d’une intelligence opiniâtre, d’une volonté d’airain et d’une sorte d’honnêteté qui est la qualité marquante du véritable corsaire, de celui qui conserve intact un code d’honneur, même quand il vit en marge des lois.

Car Krabzack était le chef de l’équipage du Space Dog : un ramassis de filous de plus ou moins grande envergure qui occupaient le temps à faire toutes sortes de tractations douteuses, d’affaires louches et de contrebande de produits variés. Sous les ordres de son gigantesque capitaine, ce beau monde rôdait d’astroport en astroport, se prêtant ici à une sordide combinaison, là à un marché de dupes, gagnait des crédits et les dépensait avec la même ardeur, aussi bien dans les bouges de Paris que dans les palaces de Barthaani, rusait avec les patrouilles de l’Astronautique Militaire et falsifiait sans vergogne les livres de contrôle…

— Dis voir un peu, Samuel, dit Krabzack, tu crois qu’il y aurait quelque chose à gratter, là-bas ?

Le vieux haussa un sourcil et engloutit le contenu de son verre. Il fit claquer sa langue.

— Où ça ? fit-il.

— Fais pas l’imbécile ! Au milieu des morceaux de Dioné, pardi !

— Hé, hé, ricana le vieux. Pourquoi pas ? Mais il faut être cinglé pour aller là-bas.

— Ça, c’est mon affaire et celle de mon second. Qu’est-ce que t’en penses, Barna ?

Le troisième personnage, qui n’avait encore rien dit, haussa les épaules sans répondre. C’était un homme bien charpenté aussi, mais beaucoup moins impressionnant que Krabzack, et d’autant plus que sa physionomie reflétait un tout autre état d’esprit que celui du géant. L’impression qui s’en dégageait était déplaisante : celle d’un cerveau calculateur, sournois et tortueux.

— Tu vois, Samuel, il est d’accord, constata Krabzack. Donc, tout l’équipage est d’accord. La Commission, ça devait être une bande de froussards !

Le vieux se resservit un verre.

— Et qu’est-ce que tu comptes récupérer, Krabzack ?

— Sam, tu fais exprès ? reprocha le colosse. Qu’est-ce que tu irais chercher, toi ?

L’autre cligna de l’œil.

— Ouais !… fit-il d’un air entendu.

Krabzack se leva, jeta des crédits sur la table et, Barna sur les talons, traversa la grande salle enfumée. Le regard vague de Samuel suivit leur silhouette jusqu’à la porte. Ils disparurent. Le vieux commanda une autre bouteille…

*
* *

Sans quitter des yeux l’écran qu’il surveillait, Barna grogna :

— Patron, on va finir par y laisser notre peau ! Regardez cette caillasse qui arrive de partout !

— Aaaah ! Ça va comme ça, Barna ! Tu vas me mettre les nerfs en boule, à la fin ! Occupe-toi du bouclier et du canon. Le reste, ça me regarde.

Le ton agacé, où perçait quelque irritation et la voix rauque du capitaine Krabzack firent taire le plaignant, qui continua de surveiller son scope, une main sur la commande du réticule de visée et l’autre sur celle du projecteur à ultra-sons, que le capitaine appelait « canon ». Barna renifla bruyamment en signe de protestation, mais Krabzack ignora le bruit.

Les écrans des détecteurs montraient un essaim de blocs rocheux au sein duquel évoluait le Space Dog, comme au milieu d’une nuée d’insectes bizarres et dangereux. Barna constatait, à chaque instant, que, si le vieux Samuel avait exagéré, il n’avait cependant pas menti. La stabilité de la couronne de récifs était précaire. Les amas de rochers changeaient de forme et de densité sans arrêt.

La rocaille s’étendait à l’infini. Les débris minéraux, animés de rotations incertaines, passaient d’une orbite à l’autre, mais sans couper les plans orbitaux avec la brutalité et la soudaineté dont avait parlé le vieil ivrogne.

Cela n’en rendait pas moins le secteur dangereux. Krabzack avait lancé le Space Dog dans ce chaos, en suivant une trajectoire spiralée qui l’avait amené progressivement au milieu des récifs. Mais, pour rendre les recherches efficaces, il lui fallait avancer et non se laisser orbiter à la même vitesse que la couronne de rocs.

C’est pourquoi Barna occupait ce poste. Il déblayait le chemin. Les énormes quartiers de pierre avançaient avec une apparente lenteur à la rencontre du vaisseau. Mais le second pouvait juger de leur vitesse relative très importante quand ils grossissaient soudain sur ses écrans et paraissaient s’écarter brutalement pour filer vers l’arrière en laissant une traînée blême sur le verre des scopes.

Le Space Dog était équipé d’un bouclier magnétique, pâle imitation du champ de force dont se protégeaient les vaisseaux de l’A.M. : champ de force invisible et infranchissable, dû au génie malfaisant d’Imer Sotsal et dont l’Astronautique Militaire se réservait l’exclusif usage.

La puissance répulsive du bouclier magnétique était limitée et les gros blocs de roche aux arêtes aiguës auraient pulvérisé le vaisseau si Barna, avec une précision diabolique, ne les avait fait exploser, à grande distance, aux ultra-sons.

Le second, de toute évidence, était rompu à ce genre d’exercice. Son réticule de visée courait sur l’écran, sans zigzag inutile, d’un bloc à l’autre. Il paraissait capable d’apprécier l’exacte masse de chaque caillou, laissant ceux que le bouclier pourrait repousser, pour s’occuper de réduire en poussière les plus dangereux. Avec un flegme inaltérable, il effectuait ses visées et, là-bas, loin devant, les rochers se désagrégeaient l’un après l’autre, dans un silence total.

Ses protestations n’étaient qu’une manière de se faire valoir.

— Plus ça va, plus il y en a ! Je vais finir par en louper un et alors…

Le géant ignora derechef la réflexion de Barna.

Il voyait bien que les récifs se faisaient innombrables. Mais il savait aussi que son second n’en manquerait pas un seul avant longtemps. Il continua donc de surveiller son détecteur de radioactivité qui crépitait faiblement, d’une manière incessante. Ainsi que l’indiquaient les cadrans du scintillomètre, le taux de radiation était passablement élevé, mais sans présenter de réel danger. D’ailleurs, Krabzack en avait vu d’autres…

— Ça fait deux heures qu’on frôle la catastrophe, ronchonna Barna. Total, pourquoi ?

Le colosse haussa ses lourdes épaules.

— Si on trouve quelques morceaux de missile, on aura gagné la journée, crois-moi. J’en connais qui paieraient cher pour ça, pour le secret de l’hyperespace…

Il continua de soliloquer, l’œil rivé sur son contrôleur de radiations.

— Ouais !… C’était quelqu’un, dans son genre, Imer Sotsal. Le champ de force, l’hyperespace, la bombe nucléaire suractivée et d’autres trucs encore… Ouais ! Bien dommage qu’il ait voulu jouer au dictateur…, et il faillit réussir complètement (2). Par Saturne ! Le vieux Samuel est bavard comme une pie, mais il a de l’imagination. Je n’aurais pas voulu être dans le coin quand Dioné a explosé ! Il a dû faire chaud, quand la base à missiles a pété !

Barna fit entendre un ricanement.

— Comme vous dites ! Et c’est bien pour ça que je pense qu’on risque notre peau pour rien. Il ne doit plus rien rester d’entier, là-dedans.

— Peut-être, concéda le colosse. Mais j’estime que ça vaut quand même le déplacement. Un labo bien équipé et des ingénieurs capables, ça peut faire beaucoup de découvertes, à partir de quelques bouts de ferraille. Donc, ces quelques bouts de ferraille valent une fortune. À nous d’en récupérer le plus possible et… Bon Dieu ! ! !

L’aiguille du scintillomètre venait de grimper d’un coup et le contrôleur crépitait bruyamment.

— Il y a quelque chose dans le coin, marmonna Krabzack.

Il empoigna la commande du transmetteur et fit réduire la vitesse.

— Ouvre l’œil, Barna ! lança-t-il.

Le Space Dog n’avançait presque plus, maintenant, par rapport à la ceinture de récifs. Le second fouillait ses écrans du regard, pendant que Krabzack, à l’aide de ses détecteurs à haute sélectivité, essayait de localiser le foyer de l’émission radioactive.

— Bâbord, Barna, indiqua-t-il. Bâbord dessus. Tu ne vois rien ?

— Pas encore. Attendez… Oh ! bon sang ! Patron, venez voir !

Le second pointa son index vers l’écran accouplé au contrôle d’approche.

— Regardez ça !

« Ça », c’était un objet qui apparaissait, vaguement luisant, étrangement lisse au milieu des rocs déchiquetés. La distance, bien sûr, ne permettait pas d’en discerner la nature exacte, mais l’aspect général de la chose était nettement différent de celui du milieu ambiant, à tel point que Krabzack se mit à répéter entre ses dents :

— Pas possible… Pas possible… Ça alors !

Il claqua vigoureusement l’épaule du second, qui fit une grimace.

— On va approcher ! clama-t-il.

Il reprit les commandes du Space Dog, pour le conduire près de l’objet, au sein du chaos menaçant. Le vaisseau reprit une légère accélération, gagna sur la vitesse orbitale des récifs. Barna surveillait son écran, cherchant à identifier la chose. Évidemment, les deux hommes savaient obscurément ce que c’était, mais aucun n’osait le dire. C’était vraiment trop beau, miraculeux.

Krabzack, suivant les indications de Barna, remit le vaisseau en chute libre.

— Alors, c’est bien ça, hein ? lança-t-il. C’est bien un missile hyperspatial ? Un missile d’Imer Sotsal ?

Barna haussa les épaules.

— Je n’en sais rien, moi. Je n’en ai jamais vu.

— C’en est un ! affirma le colosse. Et intact encore ! Une chance incroyable ! Notre fortune est faite, Barna ! On va récupérer l’objet… Cinquante millions de crédits, c’est ce que j’en demanderai.

Le second fit la grimace.

— Et s’il nous pète dans la figure, on aura gagné le gros lot !

Krabzack balaya l’objection d’un geste tranchant.

— S’il n’a pas explosé avec Dioné, ce n’est pas maintenant qu’il explosera. Il devait être désamorcé, ou quelque chose comme ça. D’ailleurs, on ne l’embarque pas, on le prend en remorque.

Barna hocha la tête, perplexe.

— On croirait que vous étiez sûr de trouver ce truc-là, fit-il remarquer.

— Non. Mais j’ai réfléchi, pour le cas où j’aurais trouvé… Et c’est le cas.

— Alors, vous devez savoir ce qu’on en fera, de ce missile ?

— Exact ! On le remorque jusque dans un coin tranquille, pour le démonter !

L’autre bondit sur son siège.

— Hein ! Comptez pas sur moi ! Je veux faire de vieux os !… Et pourquoi le démonter ? Vendez-le tout d’une pièce.

Le colosse fit non de la tête.

— Je ne peux pas faire ça, Barna. C’est trop grave… Écoute un peu : il n’est pas question de proposer l’affaire à l’A.M., on se ferait épingler en moins de deux et ils nous paieraient en monnaie de singe. Il faut trouver un privé… Et, à ce privé-là, on ne peut pas vendre une arme pareille ! Le mode de propulsion, oui, mais pas la tête nucléaire. Faut garder la tête froide… Je suis trafiquant, contrebandier, mais pas assassin. Un truc pareil, ça peut déclencher encore une catastrophe pour l’Empire. Je ne tiens pas du tout à en être responsable, pour quelques millions de crédits en plus. Non, pas question !… Je ne vends que la propulsion.

— À qui ?

Krabzack eut un sourire fugace et répondit à côté :

— Ça y est, on a le nez dessus. Au boulot !

Il enfonça une touche de l’interphone.

— Schwab, Hunt, Velkok ! Préparez-vous, on va sortir !

Puis, se tournant vers Barna :

— Tu prends les commandes du Space Dog. Je sors diriger l’opération.

L’autre fit oui de la tête. Le colosse sortit du poste de pilotage et descendit au sas d’évacuation. Il trouva ses trois hommes en train de passer leur scaphandre. Il s’équipa à son tour, avant de prendre le grappin magnétique dont il comptait se servir pour haler le missile. C’était, en fait, un puissant électroaimant alimenté par les génératrices de bord à l’aide d’un câble blindé de forte section, long de trois mille mètres. Ce dispositif, apparemment très lourd, se maniait aisément, en raison de l’absence de pesanteur.

Krabzack, quand il fut prêt, ouvrit le panneau étanche du caisson et brancha sa radio.

— Direction : le missile, là-bas, indiqua-t-il, en tendant devant lui sa main, protégée par un gantelet énorme. Guidez le câble…

Il saisit le lourd grappin, mit en marche son réacteur individuel et sortit à reculons du ventre du vaisseau. Les trois autres filaient le câble. Le colosse s’éloignait rapidement, traînant après lui le gros serpent noir. Puis, comme le câble commençait à dériver, Hunt et Schwab sortirent à leur tour pour le guider et empêcher toute accentuation de la dérive.

Le capitaine fut bientôt tout près du missile. Malgré son audace, le colosse connut un moment d’angoisse. L’objet qu’il convoitait lui paraissait énorme, maintenant. Il se souvint que cette chose immobile était capable de désintégrer une planète. Il diminua la puissance du réacteur et jeta un coup d’œil derrière lui.

Il était au moins à deux kilomètres du Space Dog. Le câble plongeait vers la forme sombre du navire. On distinguait vaguement les silhouettes de Schwab et Hunt, accrochés comme des mouches à un fil d’araignée. Ils semblaient inutiles, à force de petitesse, dans ce décor infini. Pourtant, à petits coups de réacteur, ils tendaient le câble, l’empêchant de décrire un arc de parabole qui en eût augmenté inutilement la longueur et aidant ainsi le puissant Krabzack à atteindre le missile sans risques.

Velkok demeurait dans le caisson, surveillant le déroulement du câble et prêt, au signal, à enclencher le circuit d’alimentation du grappin. Krabzack atteignit le missile et se colla à la coque lisse. Il plaqua son grappin sur le métal et allait donner l’ordre à Velkok de mettre le contact quand une pensée inquiétante l’assaillit : « Si la forte aimantation du grappin déclenchait un des organes du missile et le faisait exploser ? »

Pendant quelques secondes, Krabzack hésita. Une peur incontrôlable s’insinuait en lui. Il le sentait, ça le révolta. Lui, Krabzack, avoir la frousse !

— Contact ! hurla-t-il.

Instantanément, l’énorme électro-aimant se colla à la coque du missile, sans aucun bruit. L’œil fixé sur la semelle du grappin, Krabzack attendit. Une fine sueur perla à son front et sur sa lèvre supérieure… Il ne se passa rien. Le colosse laissa fuser sa respiration bloquée entre ses dents.

— Allô, Barna ?

— J’écoute…

— Il faut sortir de la ceinture, maintenant. Mais doucement, hein ? Change d’orbite en douceur…

— D’accord. Attention à la manœuvre !

— Hunt ! Schwab ! Arrivez ici ! ordonna le colosse.

Il vit les deux silhouettes se mettre en mouvement le long du filin. Les deux hommes, propulsés par leur réacteur dorsal, se laissaient glisser le long du câble. Ils furent rapidement accrochés aux poignées du grappin, près du capitaine.

— Faut protéger l’enfant, dit Krabzack. Je veux un accouchement sans douleur. Vous allez aider, en dirigeant l’engin avec vos tuyères dorsales. Accrochez-vous aux ailerons et ayez l’œil sur les cailloux. En principe, ça doit marcher sans bavure, Barna va nous tirer de là, tangentiellement, sans prendre de vitesse par rapport à la ceinture. Vu ?

— Oui, patron.

— Exécution, Barna ! Eh ! Velkok, en cas de pépin, tiens-toi prêt à couper le contact !

— Bien, compris…

— En avant ! hurla Krabzack.

Il guetta la tension du câble, qui traçait une courbe molle à travers la lumière floue que diffusait Saturne. Le spectacle eût forcé l’admiration de tout autre. Mais le capitaine, tout entier accaparé par sa tâche d’écumeur du ciel, ne rêvait qu’à la montagne de crédits que pourrait lui rapporter sa téméraire entreprise. Il ne voyait rien d’autre que le câble, le grappin collé à la coque lisse, les blocs de rocher qui flottaient autour d’eux et le Space Dog, là-bas, qui halait prudemment sa prise.

Le géant avait une idée très précise quant à la personne qui recevrait l’offre du secret de la propulsion hyperspatiale. Son choix était tel qu’il ne concevait pas une seule possibilité d’échec du marché. Pourtant, avant de passer à cette phase de l’aventure, il fallait sortir le missile de ce nid de récifs, l’emporter loin des curieux, le démonter. Ou, du moins, le dépouiller de sa charge nucléaire, le rendre absolument inoffensif.

Lui, Krabzack, malgré son âpreté au gain facile, se rendait parfaitement compte qu’il ne devait pas s’engager dans l’affaire au-delà de cette limite qu’il se fixait. Il était assez lucide pour réaliser, à l’avance, qu’il ne devait pas livrer, avec le missile, la tête nucléaire à l’homme qu’il avait déjà choisi. C’eût été endosser la lourde responsabilité d’une nouvelle catastrophe, car il savait bien que peu d’hommes résistent à la tentation d’employer les moyens dont ils peuvent disposer pour imposer leur loi.

D’ailleurs, la somme qu’il allait demander en échange du secret était telle qu’il finissait pas ne plus très bien savoir si, en la doublant, il y verrait réellement une différence ! Si tout marchait bien, il pourrait, avec son équipage, se retirer des « affaires ».

Et, pour l’instant, tout marchait bien. Les trois hommes, à l’aide de leur réacteur dorsal, aidaient à éviter les paquets de récifs, pendant que le Space Dog, navigant par le travers du courant orbital, s’extirpait avec une lente circonspection de la ceinture, tirant à sa suite la proie du capitaine…

Quand ils furent complètement sortis de la zone dangereuse, flottant dans l’espace libre, le colosse poussa un grognement de bête rassasiée. Il eut, à cet instant, l’impression de tenir entre ses mains énormes, non plus le grappin magnétique, mais une formidable poignée d’argent. Il fit entendre un rire satisfait.

— Bien joué, les gars ! lança-t-il. Allez, on rentre.

Et, mettant en marche son réacteur, il se laissa filer le long de l’étrange cordon ombilical qui liait le Space Dog à son dangereux enfant.

*
* *

Le Space Dog dérivait lentement, tirant derrière lui sa prise. Krabzack semblait satisfait.

— Personne, dit-il, ne viendra nous déranger ici.

Le vaisseau rôdait entre l’orbite de Mars et celle de Jupiter, tout près de la ceinture d’astéroïdes qui rendaient la région dangereuse et surtout empêchait une localisation du Space Dog par la quantité d’échos qu’eut recueillis un sidéradar.

— Où va-t-on se mettre pour démonter le missile ? demanda Barna.

— Mais…, mais là, mon vieux ! s’exclama Krabzack en montrant, d’un large rond de bras, l’espace profond. Il y a de la place pour travailler, au moins.

Barna poussa un soupir.

— Bon… Comme vous voudrez… Au fait, qu’est-ce que vous comptez faire de la tête nucléaire ?

— Je la déposerai sur un de ces cailloux errants, au hasard. Et personne ne la retrouvera jamais, même pas moi.

— Bon… Quand commence-t-on ?

— Tout de suite. Faut pas trop traîner, à cause des contrôles du Bureau des Vols. En cas d’alerte à la patrouille, on se planque au milieu des astéroïdes.

— D’accord.

L’équipage du Space Dog, sous la direction de Krabzack, commença d’étudier le missile. Le géant n’était pas assez fou pour oublier cette précaution élémentaire. À l’aide de différents appareils de détection et de sondage, ils parvinrent à établir un plan schématique du missile, ce afin de déterminer la ligne de découpage de la coque.

Barna restait à bord du vaisseau, prêt à donner l’alerte et à faire entrer le navire sous le couvert d’un grand amas de rocs qu’il côtoyait. En fait, le second bricolait avec ardeur, jetant de temps à autre un coup d’œil sur les écrans de surveillance. Il avait mis en pièces un récepteur portatif lui appartenant. Avec les éléments ainsi récupérés, il mettait au point un nouveau montage qu’il compléta avec des pièces prélevées sur les réserves de bord. Il logea l’ensemble dans une petite boîte cubique.

Les longues heures que Krabzack passait dehors avec son équipe avaient permis au second de travailler en toute tranquillité et dans le secret. Son appareil terminé, il le soumit à plusieurs tests pour s’assurer de la stabilité de fonctionnement. Puis, satisfait, il l’enfouit dans une poche de sa combinaison de vol.

Krabzack, après avoir étudié son butin, bien réfléchi et beaucoup hésité, finit quand même par se décider à le découper. Il n’y avait pas d’autre solution, la coque était indémontable. Il montra le plan schématique du missile à Barna.

— Va falloir se décider à découper, Barna ! Regarde : là, c’est la tête nucléaire avec ses dispositifs spéciaux. Elle arrive ici… À partir de là, c’est le bloc de propulsion. Il n’y a pas beaucoup de place entre les deux pour travailler et il faudra faire attention… Mais je crois qu’on s’en tirera.

Barna haussa les sourcils.

— « On » ? fit-il. Vous voulez que j’aille avec vous ?

— Pourquoi, tu as la trouille ?

— Ben…, non. Mais le rafiot va rester seul.

— Je mettrai Hunt de quart. Il sait piloter à peu près correctement. Je préfère que tu viennes avec moi, pour le boulot qui reste.

— Bon…

Un peu plus tard, les deux hommes en vidoscaphe sortirent du Space Dog. Ils portaient un chalumeau à gaz, d’un modèle ancien, mais qui ferait l’affaire, avait affirmé Krabzack. C’était là la partie la plus délicate du travail. Jusqu’à maintenant, le missile n’avait pas été réellement mis à l’épreuve. Sa récupération s’était déroulée sans heurts. Mais la perspective du découpage de la cellule au chalumeau inquiétait sérieusement les deux compères.

Krabzack avait beau répéter que « Si le missile n’avait pas explosé avec Dioné, ce n’était pas maintenant… », cela n’empêchait pas qu’une angoisse intense les fît transpirer abondamment. Quand ils furent à pied d’œuvre, le colosse arrima le chalumeau au missile et les deux hommes se mirent à étudier la ligne de découpage, qu’ils tracèrent, point par point, autour du ventre énigmatique de l’engin.

En fait, toutes ces précautions, ces vérifications, n’étaient qu’une échappatoire inconsciente devant l’ultime travail. Krabzack savait, depuis belle lurette, où il lui fallait attaquer le métal.

Puis Barna alluma le chalumeau. Le bec spécial qu’ils avaient adopté donnait un dard bleuâtre extrêmement fin et une réserve d’oxyde de carbone à grande pression devait souffler à l’arrière de la coupure pour la refroidir rapidement et éviter la propagation de la chaleur dans le métal.

— Donne ! fit Krabzack, d’une voix rauque.

Il saisit le découpeur et le pointa vers la coque, là où il avait tracé une croix indiquant le point de départ. Le dard bleuâtre lécha le métal. Après quelques secondes, il y eut un point rouge sous la flamme, puis, très vite, le métal devint orangé, jaune, blanc. Il creva soudain, dans une gerbe d’étincelles.

— Souffle ! hurla le capitaine.

Barna, la gorge horriblement desséchée, ouvrit le robinet. La blessure éblouissante de la coque redevint sombre. Il ne se passa rien d’autre. Les deux hommes se regardèrent.

— On continue, dit Krabzack, en léchant la sueur de sa lèvre.

À partir du petit trou initial, le capitaine tailla dans le métal, en suivant la ligne tracée. Barna, attentif, soufflait sur le sillon blême, pour le refroidir plus vite. Le dard bleu avançait avec régularité dans la masse métallique, mais lentement, trop lentement. Krabzack n’avait pas fait le quart de tour du missile, qu’il s’arrêta net en grognant :

— J’en ai marre, marre, marre ! C’est trop long ! Il va finir par nous péter dans la gueule ! Barna, remplace-moi, j’ai les nerfs à fleur de peau.

Et la lente besogne reprit. Les deux hommes, mouillés de sueur, les yeux fixés sur la flamme bleue et pointue, se mordaient les lèvres à chaque fois que le métal protestait en une gerbe d’étincelles aiguës. Ils avaient peur et leurs yeux s’exorbitaient lentement, à force de fixité, mais ils se remplaçaient, pour ne pas interrompre le travail. Il leur semblait que, s’ils retournaient à bord pour se reposer une seule minute, le courage leur manquerait pour reprendre.

Le missile ne résista pas, n’explosa pas. Quand les deux compères, épuisés, eurent fait le tour de la question, ils virent avec satisfaction les deux tronçons se séparer lentement.

— Hé, Barna ! On rentre, maintenant, lança Krabzack. Je suis crevé.

— D’accord.

À l'aide d’un câble qu’il avait apporté en prévision, Krabzack arrima la partie libre du missile à une poignée du grappin magnétique. Barna, discrètement, logea sa petite boîte dans la tête nucléaire…

Barna, seul dans le poste de pilotage, alluma le récepteur de trafic et manipula le sélecteur de fréquence, après avoir mis en circuit l’étage vidéo à haute sélectivité. Il afficha une longueur d’onde qu’il savait inutilisée dans le trafic officiel. Un « Bip, Bip » très net se fit entendre. Le second eut un sourire satisfait. Il n’y avait pratiquement aucune chance pour que ce signal fût capté par quiconque. D’abord en raison de la fréquence porteuse, choisie en dehors des bandes utilisées normalement, et, ensuite, parce que la largeur de bande était si faible qu’il fallait une haute sélectivité des circuits récepteurs pour la détecter. De plus, le moindre écart de quelques dizaines de hertz faisait perdre l’écoute.

Barna toucha à peine le sélecteur. Le Bip s’évanouit. C’était parfait. Quelque part, au milieu des astéroïdes, Krabzack, seul dans une petite embarcation de sauvetage, tirait la tête nucléaire pour la déposer sur un caillou errant, sans prendre de repère, sans rien, afin d’être incapable de retrouver l’arme terrifiante.


CHAPITRE II

Le Space Dog passa l’orbite de Mars et fila vers la Terre. Dès lors, il fut pris en charge par les puissants sidéradars de la Station Orbitale Lynx. Krabzack avait fait tout son possible pour reprendre la trajectoire normalement prévue sur ses formes de navigation, mais le temps qu’il avait passé à rechercher sa proie, à l’étudier et à la disséquer avant de la mettre hors d’atteinte avait apporté, évidemment, des modifications importantes aux positions relatives des planètes. Et le capitaine n’était pas certain d’avoir tenu compte de ces facteurs avec autant de précision que les computeurs du Lynx.

Cela l’ennuyait un peu, car il aurait à fournir des explications au Bureau des Vols et, très certainement, il lui faudrait payer une amende. Mais peut-on faire une omelette sans casser quelques œufs ? Il fournirait des explications, plus ou moins fantaisistes, et paierait. L’affaire qu’il mettait sur pied valait bien toutes les amendes des quatre coins du ciel.

Son alibi favori était la panne moteur. Aussi avait-il bon nombre de pièces à conviction dans ses soutes : arbres faussés, débris d’ailettes de compresseur, injecteurs complètement obstrués, gyroscopes parfaitement déséquilibrés. Il resservait son histoire très souvent, avec un aplomb effronté et, depuis longtemps, personne n’y croyait plus. Mais comme ce diable d’homme ne s’était jamais fait pincer sur le fait, force était de le croire sur parole. Il payait son amende, en discutant un peu, pour la forme, et filait à ses affaires.

Les inspecteurs du Bureau des Vols connaissaient l’oiseau et, en général, quand il se présentait après l’atterrissage, le procès verbal était déjà dressé, avec des blancs placés aux bons endroits, où le fautif marquait : « injecteur bouché », ou bien « compresseur hors d’usage » et autres motifs relevant de la plus haute fantaisie.

À bord du Lynx, la prise en charge du Space Dog fut le point de départ de complications que Krabzack ne soupçonnait pas. Le poste de contrôle no 16 capta l’écho renvoyé par le cargo. Aussitôt, l’opérateur demanda l’identification sur la fréquence universelle. Lorsqu’il eut l’indicatif du vaisseau, il le transmit aux computeurs informés automatiquement par le Bureau des Vols de tous les astroports sur les prévisions de route de chaque astronef au départ.

Il fut donc facile, pour l’ordinateur, de comparer tous les éléments initialement prévus aux éléments réels. Et, cette fois, l’erreur de Krabzack était de taille. Il aurait dû émerger dans le secteur du sidéradar 14 ! Même un important taux de dérive ne pouvait expliquer un tel écart.

Pourtant, Krabzack n’en sut rien sur le moment. Il reçut l’autorisation de poursuivre son vol, en apportant quelques corrections à son cap, et l’ordre, bien sûr, de se présenter au Bureau des Vols dès l’atterrissage. Ça, il s’y attendait.

Mais l’Astronautique Militaire et, plus précisément, son service de renseignements, avait « placé » des « correspondants » à bord du Lynx. Le nouveau chef du S.R., le général Gleen, était persuadé qu’un dispositif tentaculaire d’agents était un excellent moyen d’éviter des catastrophes. Il avait pour cela de bonnes et personnelles raisons (3). C’était le genre de détails qu’ignorait Krabzack. Le résultat des calculs de l’ordinateur, sous forme de bande imprimée, tomba dans les mains d’un agent du S.R.A.M., avec l’efficace rapidité des organisations bien rodées.

Bien avant que Krabzack n’arrivât en vue de la Terre, un message codé partit du Lynx à destination du Bureau des Vols de Londres. Là devait atterrir le Space Dog.

L’inspecteur Guérini, du Bureau des Vols, prépara le procès-verbal sanctionnant la faute de Krabzack, puis toucha un bouton de l’intercom.

— Allô ? Le service des pistes ? Ici, Guérini… Bureau des Vols, oui. Passez-moi le chef-mécano Wilson… Oui, j’attends.

— Allô ? Wilson ? Ici, Guérini… Salut. Le Space Dog, indicatif B.F. 35. N, va atterrir dans quelques heures. Préparez la visite… Oui, c’est ça. À fond, hein ? Notez tout ce qui semble anormal… Je vous donnerai le feu vert moi-même. Salut.

Il coupa la communication et se gratta le menton, tout en consultant un carton couvert de notes.

— Ouais !… Mm ouais ! Marmonna-t-il. Mmouais !… Abonné à ce genre de chose, le père Krabzack… Trafic… Pas pu le coincer, jusqu’à présent… Ouais !… On va voir ça…

Le Space Dog reçut l’autorisation d’atterrir sur l’aire A.12. La nuit commençait à obscurcir le ciel déjà nuageux. Guérini leva les yeux ; à travers l’immense baie vitrée du Bureau des Vols, qui dominait les pistes de béton gris, il interrogea les nuages, essayant de capter l’éclat métallique du navire annoncé. L’inspecteur ne connaissait pas le capitaine Krabzack, sinon d’après les fiches magnétiques de renseignements. Le second s’appelait Barna, ex-ingénieur en électronique, qui s’était fait virer de la Compagnie Générale d’Électronique pour « indélicatesse » au préjudice de la caisse noire du club de la Compagnie. Un type probablement âpre au gain et dénué de scrupule, capable, pourtant, dans son métier.

Krabzack, lui, était un ex-pilote de société privée. Pour avoir servi les autres, il avait fini par acquérir un besoin de se libérer et de gagner, lui aussi, assez d’argent pour se faire servir. Il semblait que, tout compte fait, le fond de cet homme ne fût pas mauvais et qu’il mît un point d’honneur, dans ses affaires louches, à ne rouler que ceux qui le méritaient. Car, enfin, si on le soupçonnait fortement de se livrer à des transactions douteuses, il n’y avait jamais eu de plainte contre lui. Par conséquent, ses victimes n’avaient pas, elles-mêmes, la conscience bien tranquille.

Le reste de l’équipage n’était qu’un ramassis d’aventuriers sans envergure, au passé obscur, qui se contentaient de vivre dans l’ombre de leur capitaine. Guérini connaissait ce genre d’hommes. Ça ne valait pas cher.

L’œil gris de l’inspecteur accrocha soudain le reflet blême sur la coque du vaisseau, un reflet sans éclat de soleil couchant voilé de nuages. D’où pouvait bien venir le Space Dog ?

Guérini haussa les épaules. Il saisit le procès-verbal, le relut, en fit un rouleau dont il se tapota la paume de la main, en regardant le Space Dog se poser en douceur sur la piste désignée.

C’était un vieux vaisseau, certes, mais visiblement bien entretenu. Krabzack devait y tenir comme à la prunelle de ses yeux et pour cause. Guérini admira la manœuvre d’atterrissage. Qui pilotait ? Il n’aurait su le dire, mais l’homme était un virtuose : Krabzack probablement. Le Space Dog se posa avec une infinie douceur, en un « trois points » parfait sur son trépied. L’inspecteur du Bureau des Vols aurait été prêt à parier que les trois énormes patins avaient touché à la même fraction de seconde.

Un aéroglisseur, véhicule à coussin d’air, filait vers le vaisseau qui finissait de s’accroupir sur ses amortisseurs, comme pour se mettre en position d’un nouvel élan vers les étoiles.

Le sas de coupée s’ouvrit, une échelle glissa jusqu’au sol. Guérini regarda l’équipage descendre. De loin, il ne distinguait que des silhouettes. C’était ridicule, mais il avait hâte de connaître le capitaine Krabzack. Peut-être enviait-il inconsciemment cet homme au destin agité ? L’aéroglisseur, ayant avalé les hommes du Space Dog, revenait à vive allure, par la bretelle de dégagement, vers les bâtiments. Un moment après, l’intercom grogna dans le bureau de l’inspecteur, qui prit la communication.

— Oui ?

— Le capitaine Krabzack est là.

— Faites-le entrer.

Et le colosse pénétra dans le bureau. Guérini se sentit mal à l’aise devant ce géant.

— Capitaine Krabzack ?

— Hon, hon, c’est moi. Salut !

— Bonjour. Avez-vous votre licence, vos formes de navigation et votre livre de bord ?

Krabzack fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle mode ? fit-il. J’vous ai jamais vu ici. D’accord, j’ai du retard, mais c’est pas de ma faute si mon tas de ferraille a de la bouteille. J’ai bousillé le gyro central du groupe de pilotage automatique. J’ai pris un sacré écart dans la vue avant de m’en apercevoir. Et, après ça, il a fallu réparer. Non seulement le gyro était fichu, mais il a tellement vibré qu’il a claqué les axes, les coussinets et tout le bazar. C’était pas beau à voir…

— Vous avez consigné tout ça dans votre livre ?

— Videmment !

— Eh bien, faites voir !

— Eh ! mais, c’est pas dans les habitudes, ça ! J’les ai pas ici, c’est mon second qui les a ! Mais j’ai compris, va ! L’amende est salée, pas vrai ? Vous êtes un peu vaches, quand même ! Non seulement les réparations vont me coûter une fortune – un gyro, c’est pas donné – mais, en plus, faut cracher au Bureau des Vols.

Guérini toucha un bouton de l’intercom.

— Allô, la réception ? Envoyez-moi le second du Space Dog avec les papiers !

Krabzack haussa les épaules. Guérini lui tendit le procès-verbal.

— Complétez et signez !

Le géant parcourut le papier d’un œil soupçonneux. Mais, comme il restait à peu près pareil à tous ceux qu’il avait déjà signés, il le compléta et le signa d’un geste désinvolte, en maugréant entre ses dents.

Barna entra à son tour dans le bureau. Il tenait une mallette déjà fort usagée. Guérini, l’ayant observé d’un œil rapide, le trouva déplaisant.

— Voilà la paperasse, dit l’arrivant, en posant la mallette sur le bureau.

— Bon. Laissez ça ici, déclara Guérini. Vous pourrez les reprendre quand vous repartirez.

Krabzack fronça derechef les sourcils et ouvrit la bouche. Mais il se ravisa et grommela :

— Ça va. Voilà pour l’amende.

Il posa des jetons de banque sur la table de l’inspecteur et empocha le procès-verbal.

— On peut partir, oui ?

— Vous pouvez, dit Guérini.

Les deux compères quittèrent le bureau sans saluer. Guérini appela le service des pistes.

— Hey Wilson ! Vous pouvez y aller.

Le chef-mécanicien Wilson était un « correspondant » et son équipe, très bien entraînée, connaissait son affaire. Un aéroglisseur rouge et blanc, couleurs du service des pistes, conduisit le groupe à pied d’œuvre. Wilson était grand, efflanqué, souple comme un ressort. Il tétait constamment un petit cigare et sa moustache en balai-brosse avait pris une teinte jaunâtre déplaisante.

Il distribua le travail d’une voix égale, mais sans hésitation.

— Hubler : poste de commande, navigation et annexes. Le Gac : cabines, salles d’équipages, soutes. Mikaeloff : salles des machines, centrale de pilotage automatique. Colson avec moi pour le reste. Allez-y et ouvrez l’œil.

Les hommes se répandirent dans le vaisseau. Wilson et son compagnon se mirent à fureter partout. Le chef-mécanicien découvrit rapidement, à l’aide d’un petit Geiger de poche, que la cellule du Space Dog émettait un taux de radioactivité tout à fait anormal. Il nota ce taux en grognant.

— Où sont-ils allés se fourrer ?

Mikaeloff constata que le gyro central était en parfait état et qu’il n’y avait pas la moindre trace de réparation. De son côté, Le Gac trouva les restes d’un récepteur portatif dans la cabine de Barna. Il eut tôt fait de voir, d’après les éléments manquants, que le propriétaire de l’objet avait fabriqué autre chose, qui ne pouvait être qu’un émetteur. Il est, en effet, possible de faire une telle transformation à partir des étages à haute fréquence d’un récepteur, et notamment en utilisant l’oscillateur local destiné à produire le changement de fréquence porteuse avant amplification et détection. Et, comme Barna était un ingénieur chevronné en électronique…

Le Gac découvrit aussi que les réserves d’oxygène des scaphandres étaient bien entamées ; certaines étaient même vides.

Wilson savait que, avec si peu d’éléments, on ne parviendrait à bâtir que de vagues hypothèses sur l’emploi du temps de Krabzack. Mais, du moins, pourrait-il certifier à Guérini que les explications du colosse cachaient du louche…

Le capitaine Krabzack n’était pas content. L’inspecteur du Bureau des Vols, un nouveau, prenait son métier au sérieux. À ce compte, on n’en sortirait pas ! Si tous les fonctionnaires des astrodromes se mettaient à faire leur boulot aussi consciencieusement, les temps deviendraient difficiles ! Le géant fit part de ses préoccupations à son second :

— Tu as vu un peu le nouvel inspecteur ? Il se prend au sérieux ! Livre de bord, formes de navigation, licence ! Et quoi encore ? Cinq cents crédits d’amende !

— Hé, hé, les promotions, ça monte à la tête de certaines catégories de gens… Bon, où va-t-on ?

— Chez Bella. Je vais préparer le terrain pour la transaction.

Les deux hommes sortirent des bâtiments de l’astroport, après avoir donné quartier libre à leurs hommes pour une semaine, avec, cependant, obligation de donner une adresse fixe où on pourrait les rappeler, en cas de départ anticipé.

— D’ici là, je pense vous ramener le gros lot, les gars ! avait dit Krabzack.

Les hommes avaient indiqué leur adresse à Barna, qui nota. Puis ils s’étaient dispersés, par groupes bruyants, au milieu d’une foule dense qui circulait tant bien que mal dans les halls immenses, au sein d’un brouhaha qui s’enflait spasmodiquement et roulait sous les voûtes de béton.

Des flots de passagers se frayaient un passage malaisé à travers les grappes de badauds qui stagnaient, stoïques, dans les remous de cette marée humaine. Sous les arcades, des cris fusaient, des appels, des bruits confus montaient de la masse mouvante.

Krabzack fendit cette populace à grands coups d’épaule, suivi de Barna. Ils se retrouvèrent sur l’esplanade d’accès, où régnait la même fièvre, la même agitation. Les troupeaux d’arrivants de Mars ou de Titania prenaient d’assaut les aéroglisseurs et les hélijets de transport, avec les inévitables discussions aigres et les bousculades sournoises. Des gardes, plantés un peu partout, surveillaient d’un œil morne les vagues de la foule.

La nuit était complète, mais le puissant éclairage des projecteurs jetait des feux blêmes sur des visages crispés ou hilares, sur les flancs lisses des véhicules, découpait des silhouettes noires sur fond de lumière crue.

Les façades démesurées des bâtiments astroportuaires clignotaient de mille éclats polychromes. Les panneaux publicitaires rivalisaient de hardiesse, de gigantisme, de couleurs, encombrant les pans de béton, ajoutant leur lumière hoquetante à l’éclairage public.

Le capitaine Krabzack fit la grimace.

Quelle cohue ! grogna-t-il. Ça ne changera jamais. Regarde-moi ça ! Et dire qu’il va falloir dénicher un taxi !

Ils se mêlèrent à la foule des voyageurs et, après un moment d’attente, ils sautèrent dans un véhicule qui démarra souplement, sans aucun bruit.

— À la vieille ville, indiqua Krabzack au pilote. Square Spencer.

L’autre acquiesça d’un signe de tête. Krabzack actionna le dispositif d’isolation phonique à l’usage des passagers.

— J’espère, fit-il, que Bella n’a pas loué ma chambre habituelle. J’ai besoin de dormir.

Barna grommela quelque chose d’indistinct, où le colosse crut devoir comprendre qu’il était question de jolies femmes et d’alcool. Puis le second enchaîna :

— Au fait, patron, vous ne m’avez pas dit à qui vous comptez vendre la camelote…

Krabzack secoua la tête.

— Écoute, Barna, l’essentiel, c’est que ça marche et que je rapporte l’argent… À partir du moment où deux types connaissent un secret, ça n’en est plus un.

— Pas confiance en moi ?

— Ce n’est pas ça. C’est une grosse affaire, et dangereuse. N’oublie pas que la moindre indiscrétion peut nous faire tomber l’A.M. sur le poil. Alors, prudence… Je me mouille tout seul. Si je me noie, tu peux encore t’en sortir, si tu n’en sais pas trop long.

— Ouais !… grommela Barna, pas convaincu par ce raisonnement spécieux.

Ce fut à peu près à ce moment-là que Guérini, après avoir pris connaissance du rapport de Wilson, décida qu’il valait peut-être mieux faire quelque chose. Cette radioactivité qui émanait de la coque du Space Dog était le signe que Krabzack avait tripoté de l’uranium ou autre. Et ça, c’était assez grave pour que le S.R.A.M. s’en occupe.

Guérini décrocha son téléphone et enfonça la touche marquée « priorité ».

— Allô ?… Ici Guérini, passez-moi le capitaine Gaudet, s’il vous plaît… Capitaine Gaudet ?

— Soi-même. Bonjour. Que se passe-t-il ?

— Bonjour… Je viens de recevoir Krabzack, patron du Space Dog, matricule B.F.35 N. Fiche magnétique de renseignements no 3286R49. Il faut voir ce qu’il fabrique de très près. Son cargo est radioactif… Non, pas dangereux, mais fort quand même. Il a dû transporter de l’uranium ou autre et ce n’est pas prévu sur son connaissement. Ça peut aller loin. Je vous envoie le rapport de mon équipe de piste.

— D’accord, c’est noté. On s’en occupe.

— Bonsoir.

— Salut.

Le capitaine Gaudet, officier du S.R.A.M., responsable du secteur de Londres, se mit immédiatement au travail. Il avait noté les renseignements de Guérini et pianota sur le clavier terminal de l’ordinateur du fichier central. Retrouver un homme dans une ville comme Londres peut paraître extrêmement difficile, sinon impossible. Mais, lorsque cet homme est fiché, que ses habitudes, ses relations, ses pied-à-terre habituels sont connus, la tâche devient aisée.

En quelques secondes, l’ordinateur coucha sur bande imprimée une liste relativement courte des lieux où il y avait une chance de reprendre la piste de Krabzack. Aussitôt, Gaudet donna des ordres…

Le taxi quitta les voies à grande circulation qui dominaient la cité pour emprunter une rampe descendant vers la vieille ville. Cette partie de Londres était restée quelque peu sordide et certains coins présentaient un aspect déplorable, sinistre, la nuit. Le Square Spencer, maigre parc de verdure au cœur de cette Cour des Miracles, était le domaine des prostituées de tout acabit, le rendez-vous des proxénètes et des éphèbes aux mœurs équivoques.

Sur toute la périphérie de cette place, s’alignait une théorie d’établissements non moins louches : hôtels « tout-confort » à l’usage de ces dames, cabarets aux spectacles licencieux, tripots enfumés avec leur arrière-salle où le jeu d’argent est roi et aussi la drogue.

Bella Ludo tenait un « night-club » avec bar, salle de jeux et chambres. L’établissement était très coté et toujours plein. Mais Bella avait ses habitués, à qui elle réservait toujours quelques chambres luxueuses.

Cette maîtresse femme dirigeait son affaire d’une poigne ferme, sous des dehors très agréables. Car elle était belle, d’une beauté mûre, un peu maternelle, qu’elle offrait à quelques privilégiés et qui retenait tous les autres autour d’elle, parce que chacun caressait l’espoir d’être un jour dans ses bras ronds et blancs.

Et, chose infiniment appréciable, Bella respectait la loi du milieu. Trop souvent, les tenanciers de ce genre d’établissement sont des indicateurs de la police, parce qu’ils ont quelque peccadille à leur crédit. Bella, elle, n’avait jamais offert de prise à ce genre de marché et elle savait ce que voulait dire : discrétion.

Ce soir-là, elle n’était pas tranquille : elle avait repéré Malone dans la salle, avec quelques hommes de sa bande et, un peu plus loin, un couple qu’elle n’avait jamais vu. Mais c’était surtout la présence de Malone qui l’ennuyait. Elle le savait fouineur, méchant comme la gale, et faiseur d’histoires. De plus, la présence de ces durs à cuire laissait prévoir des complications. Bella se demanda après qui ils en avaient.

Le couple d’inconnus ne l’inquiétait pas. Ils avaient l’air tous les deux d’amoureux en cavale qui se sont trompés de quartier, mais n’osent pas repartir trop vite, de peur de s’attirer les foudres des malfrats qui les lorgnaient de temps à autre.

— Bella ! Envoie du raide !

Elle sursauta et lança un regard noir à Malone qui venait de clamer sa commande à travers la salle. Pourtant, elle fit elle-même le service.

— Alors, Bella ? susurra Malone, quand elle fut près d’eux. On fait copain-copain ?

Bien entendu, la lueur égrillarde qui passa dans l’œil de l’homme la renseigna sur ce qu’il entendait par copain-copain.

— Écoute, Malone, murmura-t-elle, ne fais pas d’histoire chez moi, c’est tout ce que je te demande.

Il comprit que ce n’était pas une prière, mais un avertissement.

— Bon, ça va, ça va ! Il n’y a rien de cassé, non ?

À cet instant, la porte s’ouvrit et une silhouette colossale apparut. Bella leva la tête.

— Krabzack ! souffla-t-elle.

Elle posa le plateau sur la table de Malone et se précipita vers l’arrivant. Le gigantesque aventurier ouvrit les bras et, comme elle arrivait sur lui, il la saisit à la taille et la souleva sans effort apparent, à bout de bras.

— Lâche-moi, grand idiot, gronda-t-elle.

Mais elle souriait. Il lui posa un baiser rapide sur les lèvres et la relâcha, avant de jeter un coup d’œil circulaire sur la salle.

— Il y a Malone, murmura-t-elle.

— J’ai vu… Barna est avec moi, Bella. Tu as deux chambres ?

— Évidemment !

— Je suis crevé.

— Ah non ! Pas ce soir ! protesta-t-elle. Je ne t’ai pas vu depuis deux mois !

Il leva les yeux au ciel, puis changea de conversation. Elle eut un sourire de triomphe.

— Qu’est-ce qu’il veut ?

— Qui ? Ah ! Malone ? Sais pas ; pour le moment, ça se passe bien. Espérons que ça va continuer.

Barna arriva sur ces entrefaites. Il salua Bella et se dirigea tout de suite vers le bar.

— Ça y est, il va encore se saouler comme un abruti ! grommela Krabzack. Bon, prépare-nous à manger et des chambres, Bella.

— Comme d’habitude.

Il fit oui de la tête et rejoignit Barna. Un homme s’approcha d’eux.

— Euh… Hé ? Malone veut vous parler.

Krabzack fronça les sourcils. Lui non plus n’aimait guère le truand. Ils suivirent cependant l’envoyé de Malone et s’approchèrent de la table. L’autre, d’un geste cordial, les invita à prendre place.

— Salut, Krabzack. Salut, Barna… Seyez-vous.

— Salut, marmonna le colosse. Qu’est-ce que c’est ?

— Quoi ?… Ah ! Oui… Heu ! j’ai vu le vieux Samuel à Brumagrod. Tu as le bonjour.

Krabzack vit Malone qui le guettait. Il comprit tout de suite et se mit à réfléchir intensément.

— Merci, dit-il. C’est tout ? Allez, salut.

Mais l’autre lui posa la main sur le bras.

— Attends un peu, quoi ! Y’a pas le feu ! Un coup de raide ?… Ouais, alors le vieux Samuel était saoul comme un cochon quand je l’ai vu.

Krabzack traduisit : « J’ai saoulé le vieux Samuel comme un cochon, pour lui faire raconter ses histoires ».

— Bôfff…, ça ne m’étonne pas, rétorqua le géant. Ça lui arrive un paquet de fois par semaine !

— Hon, hon… Mais, alors, qu’est-ce qu’il peut raconter comme histoires ! glissa Malone.

« On y arrive », songea Krabzack avec rage.

— Ouais…, continuait l’autre, pensif. Il m’a dit qu’il t’avait vu juste avant que tu partes du côté de Saturne.

— Il t’a dit ça ?

— Hon, hon… Et alors, là je me demande si c’est vrai, il m’a dit que tu voulais faire un tour dans la ceinture de récifs pour essayer de récupérer des épaves… de… missile qu’il m’a dit. C’est vrai ?

— C’est des conneries ! Allez, bonsoir, je suis crevé.

L’autre changea brutalement de physionomie.

— Reste là, Krabzack ! jeta-t-il. On a à discuter sérieusement. Tu as trouvé ce que tu cherchais !

— Rien du tout ! Tu perds ton temps !

— Admettons, mais ça ne fait rien. Il y a cinq jours que je t’attends ici et je suis parti de Brumagrod sur tes talons. Tu n’es pas un type à perdre ton temps pour rien… Alors, je crois qu’il vaut mieux qu’on s’entende. Je persiste à croire que tu as récupéré quelque chose d’intéressant concernant ces fameux missiles hyperspatiaux. Sinon, le Space Dog ne serait pas aussi radioactif qu’il l’est.

Krabzack accusa le coup. Il n’avait pas pensé à ce détail, jusque-là.

— Eh ! oui, continua l’autre avec un sourire finaud. J’ai des oreilles et des yeux un peu partout. Ça sert parfois… Ben, alors, raisonnons : tu n’iras pas proposer ta camelote à l’A.M., pas vrai ? Trop d’ennuis en perspective avec ces gens-là et ils payent très mal. Mais il reste pas mal d’acheteurs possibles. Tu en as choisi un et c’est parfait. Seulement, j’ai pensé à toi. Tout seul avec Barna, vous risquez de ne pas réussir. Ton acheteur pourrait te doubler et il ne faut pas perdre de vue que, si je sais que le Space Dog est radioactif, le S.R.A.M. le sait aussi. C’est évident. Ce qui veut dire que, d’ores et déjà, tu dois avoir les enquêteurs aux fesses. Partant de ces bases bien établies, tu as deux solutions : ou tu refuses mon offre et les soupçons du S.R.A.M. se transforment en certitude – si tu vois ce que je veux dire – ou, alors, on marche ensemble et tu peux compter sur moi pour berlurer les enquêteurs pendant que tu règles l’affaire. Ça me semble régulier comme offre. Pas vrai ?

Krabzack se sentit coincé. Il savait que Malone n’hésiterait pas à donner des précisions aux gens du S.R.A.M. et qu’alors l’affaire serait fichue.

— Si le vieux Sam a raconté l’histoire à tout le monde, dit-il maussade, il va y avoir des clients…

Malone eut un sourire cruel.

— Ça m’étonnerait, dit-il seulement.

— Salopard ! gronda le colosse, en se dressant à demi.

— Tss…, tss… Les affaires sont les affaires, mon vieux. Alors ?

Krabzack, pris au piège, chercha les yeux de Barna. Mais le second regardait ses mains d’un air renfrogné. La rage à fleur de peau, le colosse grinça des dents.

— Alors quoi ? Qu’est-ce que tu veux, Malone ?

— Ma foi… Moitié moitié, je crois que c’est honnête.

— Honnête…, fit Barna avec un rire sans joie. Tu parles…

Malone lui jeta un regard ironique et déclara :

— Parfait. Je vois que nous sommes d’accord. Alors, première chose à te signaler, Krabzack : les deux tourtereaux, là, derrière moi.

Le colosse ne regarda pas ceux dont il était question.

— Eh bien ? fit-il.

— Police, affirma Malone. Ils sont là pour toi. Deuxième chose : toutes les lignes téléphoniques de la boîte sont surveillées. J’ai vérifié, tout à l’heure, quand ces deux-là sont arrivés. Comme tu vois, mon concours évite déjà de faire des blagues.

Krabzack, malgré la rancœur qu’il distillait à l’encontre de son interlocuteur, reconnut in petto que ces deux indications avaient leur valeur. Du même coup, il sut que lui, Krabzack, ne s’était pas montré à la hauteur de l’affaire qu’il voulait traiter, car, sans l’avertissement de Malone, il allait droit aux ennuis avec les autorités. Il remâcha sa déconvenue. Moitié, moitié ! C’était un peu fort, et, pourtant, il sentait qu’il n’y avait pas d’autre issue.

— Ça va, grommela-t-il, on en reparlera demain. Ce soir, j’ai sommeil.

— Parfait, parfait, opina Malone avec un sourire en coin. Demain, à quelle heure et où ?

— Où tu voudras ! cracha Krabzack. Et quand tu voudras !

— Bon, alors chez moi…

— Non. Où tu voudras, sauf chez toi.

Malone comprit que Krabzack ne se laisserait pas facilement manœuvrer. Il proposa :

— Bon, alors un terrain neutre : le bar de l’astrodrome, à 10 heures. Dois-je te rappeler qu’il te faudra semer tes anges gardiens ? J’en aurai aussi… tu m’as contaminé. Mais moi, je suis organisé, tandis que toi…

— Ça va ! Bonsoir !

Krabzack venait soudain de faire un rapprochement entre les informations de Malone et l’attitude de l’inspecteur du Bureau des Vols. Il en conclut que l’alliance avec le truand, si elle ne lui plaisait pas, lui serait certainement utile.

*
* *

Le capitaine Gaudet fut très vite informé de la rencontre Krabzack-Malone chez Relia. Il se félicita d’avoir réussi à retrouver la filière aussi rapidement. Mais maintenant, la piste se dédoublait. Gaudet donna des ordres.

Le lendemain, il sut que les deux hommes s’étaient de nouveau rencontrés à l’astrodrome. Malheureusement, rien de leur conversation n’avait pu être enregistré par les capteurs ultra sensibles, à cause du bruit ambiant. À croire que les deux aventuriers avaient senti la surveillance dont ils étaient l’objet. En réécoutant le rapport magnétique, Gaudet apprit un détail : ses hommes n’avaient trouvé le lieu du rendez-vous que sur la piste de Krabzack. Dans le courant de la nuit, celle de Malone avait été perdue. Donc, ils se méfiaient.

Quatre jours passèrent sans apporter du neuf. Les rapports se succédaient, monotones, résumant en trois lignes l’inactivité apparente du gibier. Krabzack passait le plus clair de son temps chez Bella, en compagnie de Barna, qui se saoulait consciencieusement, pendant que Malone se promenait en ville à la manière d’un touriste.

Mais le cinquième jour, vers 19 heures, les suiveurs de Malone signalèrent que leur homme avait retenu une place dans l’aérobus Londres New York. À 20 h 12, Malone embarquait. Gaudet expédia un message au Bureau des Vols de New York.

À 20 h 30, un message urgent le consterna : Krabzack venait de disparaître de la circulation ! Quelques instants plus tard, un câble en provenance de l’aérobus l’acheva. Incrédule, il en relut le texte en secouant la tête, ahuri : l’homme qui avait pris l’aérobus n’était pas Malone ! Le deuxième gibier avait disparu lui aussi !


CHAPITRE III

L’aéroglisseur filait vers la sortie sud de la cité, après avoir emprunté les voies supérieures à grande circulation. Bientôt, Londres se perdit dans la nuit. Il n’en resta plus, vers l’arrière, qu’un vague rougeoiement des nuages bas qui couraient vers l’est. Le véhicule donna toute sa vitesse, avala des kilomètres pour s’approcher des côtes de la Manche.

— Alors, mon vieux Krabzack, que penses-tu de mon organisation ? fit Malone, nonchalamment étendu sur la banquette latérale de l’appareil.

Le colosse haussa les épaules. Naturellement, il devait bien reconnaître que le truand avait parfaitement mis au point l’affaire. Mais il lui déplaisait profondément de le dire. Aussi se contenta-t-il de grommeler quelque chose d’indistinct.

— Détection, Ralph ! dit encore Malone à l’adresse du pilote, en même temps qu’il démasquait un petit écran circulaire encastré dans l’accoudoir.

Krabzack se dressa à demi pour voir.

— Oh ! tu peux venir à côté, lança Malone.

J’ai fait installer un petit radar sur ce glisseur. Ça sert… Cinquante kilomètres de portée, excellente sensibilité, dispositif télémétrique et repérage gonio automatique… Ça m’a coûté une petite fortune.

Il souriait, béat, visiblement content de lui. Le colosse songea que Malone devait avoir bien plus d’envergure qu’il n’y paraissait. Il regardait l’écran où courait la trace verdâtre du balayage radial.

— Rien à signaler, dit le pilote.

— J’ai vu, Ralph. C’est parfait, répondit Malone.

L’aéroglisseur s’était engagé sur la Manche, au ras des flots, porté par son coussin d’air.

— Éteins les feux de position, Ralph, ordonna le truand.

Krabzack s’enfonça plus profondément dans son fauteuil. Il songeait à son « client ». Viendrait-il au rendez-vous ? Ne serait-il pas tenté de croire qu’il s’agissait d’une blague de mauvais goût ? Le gigantesque capitaine du Space Dog espérait bien que non. Il avait donné quelques détails trop précis pour ne pas allécher le client et lui ôter beaucoup de doutes.

Côté Malone, c’était autre chose : Krabzack se méfiait du truand comme de la peste et il avait pris toutes les précautions qu’il avait pu imaginer pour éviter le coup fourré : Malone ignorait le nom du client, ainsi que l’endroit où était caché la marchandise. Il ne savait pas non plus les modalités choisies pour la transaction. Krabzack, en y réfléchissant bien, pensait avoir en mains toutes les garanties voulues.

La nuit était claire sur Paris quand les deux hommes débarquèrent à l’île de la Cité. L’aéroglisseur disparut aussitôt dans les ombres qui pesaient sur le fleuve. Krabzack prit alors la direction des opérations, car son compagnon, à partir de là, n’était plus au courant…

Ils s’engouffrèrent dans une bouche de métro, se mêlant aux petits groupes de noctambules éméchés et braillards. Un train silencieux les emporta vers la zone astroportuaire nord de Paris.

S’il existait, sur la face grouillante du monde, un lieu mal famé, c’était bien celui-là. Là, régnaient les rois de la pègre, une pègre qui s’était reconstituée, à peine détruite (4), comme le Phénix renaît de ses cendres. Mais il n’y avait rien d’apparent. L’aspect extérieur de ce quartier restait très correct, de bon ton, voire luxueux. Ce n’était pas cette sorte de Cour des Miracles qu’on se plaît parfois à imaginer. Non. C’était un quartier chic. Apparemment…

Mais il était hanté par ce monde équivoque des trafiquants de tout acabit, des racketters et proxénètes de tout poil, et la Garde Spatiale n’avait pas toujours le dernier mot, quand il s’agissait d’arrêter tel ou tel forban. L’homme, comme par miracle, se trouvait bardé d’alibis, de témoins à décharge, de preuves éclatantes de probité. Il faut croire qui ceux qui ont espéré, au cours des siècles, que la progression de l’espèce humaine vers des sociétés de plus en plus évoluées engendrerait la disparition du mal, se sont trompés. Lourdement !

Au contraire, les progrès de la technique mettaient à la disposition des truands des moyens de plus en plus perfectionnés, aussi bien que ces moyens étaient mis au service des forces de l’ordre. Et cette balance bizarre n’avait, jusque-là, jamais penché assez en faveur de l’une des parties pour faire disparaître l’autre.

Les deux hommes se rendirent donc dans ce quartier très particulier. Ils débouchèrent du réseau de métro et marchèrent encore quelques minutes dans les rues presque désertes à cette heure de la nuit. Il leur était facile de contrôler si, malgré les incroyables précautions qu’ils avaient prises, on ne les pistait pas, encore. Mais il n’y avait réellement personne sur leurs traces.

Rassurés, si besoin était pour Malone, très sûr de lui, ils pénétrèrent enfin dans un building de grand luxe. Un ascenseur les emporta vers les étages. Pendant la silencieuse montée, Malone alluma un petit cigare, rejeta un nuage de fumée bleue et demanda :

— Tu crois qu’il sera là, ton client ?

— On verra bien, jeta Krabzack, toujours hargneux.

— Hon, hon… Toi aussi, tu t’es bien organisé dans cette affaire… En fait, je me demande si tu n’aurais pas pu te débrouiller tout seul et encaisser les… Tiens ! Je ne sais même pas pour combien je suis en train de travailler ! Ah ! faut-il que j’aie confiance en toi, pour ne m’être même pas inquiété du montant de ma part !

— Ça va, ça va ! Arrête de me passer la pommade ! Tu verras bien ce qui te reviendra… Je n’ai pas l’habitude de travailler au rabais !

— C’est bien ce que je dis. Je peux te faire confiance.

— Moi pas !

Ils sortirent de la cabine, qui venait de s’immobiliser et longèrent un couloir, au bout duquel Krabzack toqua à une porte, sur un mode particulier. Le battant s’ouvrit presque aussitôt sur un homme au regard inquisiteur. Malone remarqua que l’individu portait un pistolet thermique dans la ceinture. Krabzack dit à mi-voix :

— Graham, de la part de Bella Ludo.

— Ça va. Entrez, on vous attend…

Ils suivirent leur cicérone le long d’un corridor et furent invités à pénétrer dans une pièce, où trois hommes attendaient, en fumant silencieusement. Ils se saluèrent, mais il n’y eut aucune présentation. Krabzack attaqua tout de suite :

— Je suis content que vous soyez venus, messieurs. Vous ne le regretterez pas…

— Vous non plus, je suppose ! dit l’un des trois, sur un ton un peu aigre.

— Si nous faisons affaire, naturellement, admit le colosse. Sommes-nous toujours d’accord sur les conditions ?

L’homme toussota.

— Oui, fit-il. Mais nous désirons des garanties… La somme demandée est fabuleuse et rien ne prouve que le…, dispositif est intact et prêt à fonctionner.

— Tout y est ! affirma le géant. Il fonctionne probablement. Mais, de toute façon, si ça ne marchait pas, vos ingénieurs mettraient vite le doigt sur la panne.

— Je suis ingénieur, déclara un autre client.

— Tant mieux, rétorqua Krabzack. Bon, vos garanties… C’est simple, vous voyez la marchandise. Si c’est d’accord, vous me signez sur place deux valeurs égales, de la moitié du prix convenu chacune. Une pour monsieur et une pour moi. Au retour, on vous les rendra contre du liquide. Je suis sûr que ça vous arrange… Les contrôles financiers sont curieux. Il vaut mieux qu’il n’y ait pas de trace… Si vous n’êtes pas d’accord, vous gardez vos valeurs et moi ma marchandise. Je trouverai bien un autre client.

— Ce sont là « vos » garanties, pas les nôtres ! fit remarquer l’autre.

— À prendre ou à laisser !

Les trois acheteurs échangèrent un regard. L’un d’eux déclara enfin :

— Bien, c’est entendu… Allons-y, messieurs. Notre hélijet est sur la terrasse.

Le groupe vida les lieux et gagna les terrasses-parking pour embarquer à bord d’un appareil luxueux, le seul qui fût là à cette heure de la nuit. L’engin décolla en silence et piqua droit vers l’astroport.

Krabzack était satisfait. Tout se déroulait comme prévu. Il avait bien connu un moment d’anxiété, quand les autres avaient demandé des garanties, mais, en fin de compte, il s’en était bien tiré. Il était assez content de lui. Il guetta Malone du coin de l’œil. Mais l’autre, s’il était étonné ou anxieux, n’en laissait rien paraître. Il regardait, d’un œil indifférent, le spectacle de la ville sous ses pieds.

L’hélijet perdit rapidement de la hauteur pour se poser, bientôt, sur le parking réservé à l’astronautique de tourisme. Les cinq hommes pénétrèrent en silence dans le Bureau des Vols Privés. L’un des trois clients de Krabzack s’approcha du préposé au contrôle, lui dit quelques mots à voix basse, en montrant un document que le colosse ne put voir. Le contrôleur eut un hochement de tête affirmatif.

Le groupe sortit sur les pistes balisées de lucioles mauves en longues théories immobiles. À pied, ils avancèrent vers un appareil étincelant, sorte de yacht de l’espace à usage de milliardaire. Krabzack considéra le magnifique vaisseau avec des yeux brillants d’admiration. L’un après l’autre, ils s’engouffrèrent dans l’engin et se réunirent dans la soute. Le colosse dit alors :

— Bon. Nous y sommes… Alors, comme convenu, tout le monde reste dans les cabines individuelles, y compris toi, Malone ! Arrivé sur place, j’irai chercher ma marchandise, tout seul, je l’amènerai dans la soute et j’irai vous délivrer pour l’étudier. Si nous faisons affaire : les chèques, et la marchandise reste à bord. Sinon, je la remets à sa place. Pour le retour, chacun dans sa cabine, comme pour l’aller. Toujours d’accord ?

Malone haussa les épaules. Les autres approuvèrent d’un signe de tête.

— Parfait, dit Krabzack. Allons-y !

Quelques minutes plus tard, il avait enfermé ses passagers après s’être assuré qu’aucune des cabines ne comportait de hublot. L’astronef décolla immédiatement.

*
* *

Le capitaine Gaudet était furibond et profondément vexé, par-dessus le marché. Il avait été roulé de la plus belle manière ! Les deux oiseaux qu’il avait pris en chasse avaient brouillé les pistes en un tournemain, laissant les enquêteurs sur de fausses filatures ! Cela prouvait au moins deux choses : d’une part, que la surveillance établie par les enquêteurs avait été éventée rapidement, et, d’autre part, que l’affaire cachait réellement du louche, puisque les deux compères avaient jugé bon de disparaître, de se soustraire à tout contrôle, aussi discret fût-il.

Mais, quoi qu’il en fût, cela ne consolait en aucune manière le capitaine Gaudet. Car il lui fallait, maintenant, établir son rapport. Il se mit au travail sans gaieté de cœur…

Il dicta, à la machine enregistreuse, un rapport très complet qui comportait, en plus du descriptif des filatures, les rapports de Guérini et de l’équipe Wilson. Lorsqu’il eut achevé le récit de son échec, il songea avec amertume qu’il allait en prendre pour son grade !

Et, en fait, le lendemain, à la première heure, il eut la réponse à son rapport. Le message, très succinct, disait :

« Vous êtes un imbécile ! Souhaitez, maintenant, que rien de fâcheux ne découle de cette affaire. Signé : Général Glenn ».

Il fut atterré à la pensée que son rapport avait abouti sur le bureau du chef suprême du S.R.A.M. : le célèbre général Glenn. Et il reconnut bien aussi la manière de l’homme dans la rédaction de la réponse.

*
* *

Krabzack pilotait l’astronef avec prudence, à la limite de l’anneau de récifs des astéroïdes. En connaisseur, il appréciait la maniabilité de l’appareil. Il avait fait le point spatial et après avoir comparé ses propres repères aux coordonnées de la carte astronomique étalée sous ses yeux, il cherchait maintenant la cache sur l’écran du télescope électronique d’approche.

Le voyage s’était déroulé sans incident, en un temps record grâce aux hautes performances de l’appareil. Krabzack était tout à fait satisfait. Les nombreuses vérifications qu’il avait effectuées l’avaient toujours rassuré : ils étaient absolument seuls dans cette région de l’espace. Pourtant, le capitaine du Space Dog sentait une certaine fébrilité le gagner : il tenait enfin son « affaire », la grosse, celle qui lui permettrait de se retirer de cette vie de barreau de chaise. Et il se voyait déjà, avec une certaine naïveté, dans la peau du personnage : investissant sa fortune dans de bons placements, la gonflant d’intérêts substantiels, voyageant beaucoup, côtoyant les gros bonnets de la planète, pour relancer telle entreprise ou démolir telle autre, prenant des vacances brutalement, sans prévenir personne, pour le plaisir de jouir de l’indépendance que peut procurer la fortune.

C’était là l’idée qu’il se faisait de l’existence d’un homme riche et son psychisme l’empêchait de concevoir, à l’avance, que cette vie qu’il imaginait ne pourrait convenir longtemps à son tempérament d’aventurier. Un psychiatre eût classé le colosse dans le type caractérologique des émotifs-actifs-primaires, c’est-à-dire dans cette catégorie d’hommes impulsifs, violents, suractifs, qui agissent d’abord, souvent par réflexe, et réfléchissent après.

Et ce psychisme primaire ne pouvait élaborer qu’une ébauche d’avenir très immédiat, qui se matérialisa enfin sous forme de l’astéroïde recherché. Dès lors, Krabzack ne songea plus qu’au problème le plus urgent : récupérer le morceau de missile.

Il mit son vaisseau en panne sur une orbite de sécurité, s’équipa rapidement d’un scaphandre, embarqua dans un canot d’évacuation spatiale et fila vers sa cachette…

Une bonne heure plus tard, les trois clients de Krabzack étaient réunis dans la soute autour d’un tronçon de missile qu’ils examinèrent longuement. Malone ne manifestait qu’un intérêt relatif, attendant la décision. Krabzack, appuyé contre la paroi du vaisseau, à l’écart des autres, observait la scène. Il était toujours en scaphandre et Malone remarqua que la main gantée du colosse était négligemment posée sur la commande d’ouverture du sas. Le géant se méfiait. Au moindre mouvement suspect, il pouvait déclencher l’ouverture et alors… En trois secondes, il n’y aurait plus un brin d’oxygène dans la soute ! C’était la règle du jeu.

Les trois types discutaient à mi-voix, avec animation, penchés sur le tronçon de missile. Celui qui avait déclaré être ingénieur désignait divers organes qui apparaissaient à la partie découpée. Il semblait démontrer quelque hypothèse que le colosse ne chercha même pas à interpréter. Du moment qu’ils discutaient, leur intérêt était capté. Krabzack sentait que l’affaire était dans le sac. Mais il ne bougea pas.

À un moment, Malone fit mine d’approcher du géant. Mais ce dernier fit non de la tête et grogna dans son micro :

— Reste là-bas, Malone !

L’autre n’insista pas. Les trois acheteurs discutaient toujours. Krabzack sentait un vague énervement le gagner. Il avait envie de remuer un peu, de voir l’affaire conclue et de rentrer à Paris. Il finit par grommeler :

— Alors, ça vient, oui ?

Les trois clients palabrèrent encore quelques secondes avant que l’un d’eux se décidât enfin :

— D’accord, nous sommes preneurs.

— Parfait, fit Krabzack, sans bouger. Signez-moi deux valeurs de vingt-cinq millions de crédits chacune, au porteur.

Malone ouvrit des yeux ronds et laissa fuser entre ses dents un sifflement aigu. L’homme était en train de remplir les feuillets de son carnet. Il signa deux fois et détacha les chèques de leur souche.

— Donnez-en un à monsieur, ordonna Krabzack, en désignant Malone. L’autre est pour moi. Attention à la manœuvre, hein ?

Tout se passa bien. Le colosse jeta un coup d’œil rapide sur le chèque et vit avec satisfaction la file de zéros sympathiques et dodus qui suivaient le nombre vingt-cinq. Il empocha le bout de papier avec une jouissance animale. Malone s’éventait nonchalamment avec le sien. Il dit :

— On rentre ?

— On rentre, acquiesça le géant. Dans les mêmes conditions qu’en venant, naturellement… Ce n’est pas parce qu’on a fait affaire…, n’est-ce pas ? Allez dans vos cabines, s’il vous plaît !

Malone haussa les épaules.

— L’un après l’autre, précisa Krabzack.

Un peu plus tard, le patron du Space Dog se trouva de nouveau seul dans le poste de pilotage. Ses compagnons de voyage étaient enfermés. Il fit le point, donna aux computeurs de bord les paramètres pour établir le cap, fit les corrections nécessaires et mit en marche les moteurs. Il vit avec soulagement les blocs de rocaille glisser de plus en plus vite vers l’arrière, en même temps que le vaisseau prenait le large. Il mit en route le radar de surveillance.

À ce moment, l’ordre claqua dans le poste de pilotage, sec, menaçant :

— Lève les mains ! Et ne bouge plus !

Krabzack, malgré son sang-froid habituel, fut bouleversé. Il ouvrit la bouche pour aspirer un peu d’air et se retourna lentement. Un homme en scaphandre braquait sur lui un pistolet thermique !

— Fais pas l’idiot ou je te brûle !

Le colosse ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Il vit entrer un groupe d’hommes dans la cabine. Il y avait Malone et les trois acheteurs accompagnés par deux autres types en scaphandre. Malone souriait en s’approchant de Krabzack, sans toutefois entrer dans le champ de l’arme qui clouait le colosse.

— Alors, Krabzack ? Donne ce chèque, veux-tu ? gloussa le truand.

Le capitaine du Space Dog comprit qu’il venait d’être doublé sur toute la ligne.

— Salaud ! Fumier ! cracha-t-il.

— Allez, donne, répéta Malone, avec une feinte bonhomie.

Il n’y avait rien à faire. Le pistolet thermique ne tremblait pas et dardait sa gueule sur le ventre du colosse pris au piège. Les trois acheteurs souriaient gentiment. « Eux aussi, songea le géant, sont dans le coup. Les salauds ! »

À regret, il glissa deux doigts dans la poche de son pantalon, sous le regard attentif de l’homme au pistolet, et tira le papier pour lequel il avait tout risqué. Il le tendit à Malone. Le truand le fit disparaître promptement en disant :

— Eh bien ! voilà… Une affaire rondement menée ! Nous rentrons au bercail… Ah ! Bien entendu, Krabzack, tu prends ma cabine, hein ? C’est le moins que je puisse faire pour toi…

Alors, celui qui avait signé les chèques s’avança d’un pas.

— Attendez, dit-il, sur un ton de colère naissante. Ça ne va pas, monsieur Malone. Le chèque que vous avez repris à ce…, à cet individu est pour moi, selon nos accords.

Krabzack réalisa que Malone avait réussi à connaître le nom de son client depuis le début et qu’il avait monté toute la combine, en promettant de faire avoir la marchandise à moitié prix. Ce que le colosse ne comprenait pas, c’était comment, malgré la surveillance qu’il avait assurée tout au long du voyage dans l’espace, un vaisseau avait pu le suivre sans qu’il s’en aperçoive !

Malone se tourna vers le plaignant.

— Mon cher monsieur, expliqua-t-il affablement, figurez-vous que j’avais passé les mêmes accords avec mon ami Krabzack : moitié-moitié. Vous comprendrez aisément que, si je suis amené, par la force des choses, à ne pas respecter ces accords avec mon ami, je ne puis les respecter avec vous… C’est logique, n’est-ce pas ? Et puis, cet hercule qu’est mon ami Krabzack vous en voudrait à mort et il n’est pas commode ! De la manière dont je procède, il n’en voudra qu’à moi. Je vous sauve de sa haine vengeresse. Soyez donc satisfaits et regagnez vos cabines !

— Escroc ! siffla l’homme.

— Vous me flattez, remercia Malone, avec une courbette. Homme d’affaires seulement.

*
* *

Krabzack fut libéré à Paris, à l’endroit même d’où il était parti avec des rêves de fortune, quelques jours plus tôt. Malone et ses sbires s’éclipsèrent dans la nuit et aussi les trois acheteurs avec leur vaisseau étincelant, après que Krabzack eût débarqué.

Le colosse resta seul, ruminant sa haine maintenant inutile. Debout, au milieu de l’esplanade déserte de l’astroport, insensible à la pluie qui le mouillait, il songeait à son aventure avortée, à la fortune qu’il avait tenue un instant dans ses mains. Des larmes de rage impuissante piquaient ses paupières.

Il eut une pensée pour le vieux Samuel, mort pour deux rectangles de papier et parce qu’il n’avait pas su tenir sa langue, parce qu’il aimait trop l’alcool aussi. Maudite chose ! Maudite existence ! Risquer sa peau chaque jour, pour voir s’envoler la récompense. Salopard de Malone ! Fumier ! Faux jeton ! Oh ! mais…, il le paierait un jour ! Très cher ! De sa vie !

Le colosse vaincu tentait de deviner comment le truand avait bien pu faire pour déjouer toutes les précautions prises, comment il avait pu connaître le nom du client et par quel moyen le vaisseau qui l’avait suivi avait pu échapper à sa surveillance. Car, même si Malone était supérieurement organisé, il était impensable qu’il pût disposer d’un générateur de champ de force, seul moyen de rendre un astronef indétectable. Non, impossible. L’A.M. surveillait ces choses-là…

La pluie descendait du ciel noir, en réseau dense, glacé. Krabzack, perdu dans son rêve amer, ne sentait pas l’eau s’insinuer dans son cou, dégouliner sur son échine un peu voûtée, ce soir-là, par la défaite. Il songeait que, du moins, il avait résisté à la tentation de ramener avec lui la tête nucléaire et les maux qu’elle renfermait, comme une boîte de Pandore.

Mais comment aurait-il pu prévoir que l’absurde mécanisme de la fatalité, qu’il avait mis en branle, conduirait son destin vers un résultat diamétralement opposé à son désir, et qu’il deviendrait l’artisan du malheur qu’il avait voulu éviter ?

Le colosse se mit en route sous la pluie battante, avec, sur ses larges épaules, le poids de cet avenir tragique. Il allait, à travers l’esplanade immense semée de flaques d’eau. Il traînait derrière lui un petit univers de mélancolie amère. Les grosses gouttes lâchées par le ciel se plantaient dans les flaques en rides pointues, éphémères et innombrables, animant les reflets blêmes des lumières de l’astroport d’une vie tremblotante, à la surface du béton mouillé.

Regagner Londres… Il lui restait le Space Dog, ce brave vieux rafiot, pour repartir vers la fortune et vers la vengeance. Et Bella, pour le consoler, tendre et maternelle, ce qu’il fallait ce soir-là pour un géant abattu.

Krabzack dénombra l’argent de ses poches, tâtant encore, à la recherche d’un froissement de papier. Il avait assez pour prendre un moyen de transport particulier, un aérotaxi. C’était horriblement cher, cette course Paris-Londres en taxi et Krabzack aurait pu économiser en empruntant un transport en commun. Mais, dans ces moments de découragement profond, il cherchait inconsciemment un moyen de se prouver qu’il demeurait lui-même, c’est-à-dire un aventurier du ciel, plein de mépris pour l’argent et pour ceux qui rampent à terre.

Il héla un taxi. L’engin s’arrêta à sa hauteur. Il y grimpa et dit :

— À Londres… Square Spencer.

Le pilote de l’engin ouvrit la bouche, surpris. Ce n’était pas tous les jours qu’on lui demandait une course pareille…

— Eh ! patron, ça va faire cher, le trajet !

— Combien ?

L’homme fit son prix. Krabzack paya sans piper, laissant en plus un royal pourboire. Le pilote fit claquer sa langue.

— Merci, patron. On y va !

Krabzack était maintenant presque complètement démuni d’argent. Mais il ne s’en soucia pas… Bella l’attendait.

Le taxi le déposa devant l’établissement. Le colosse possédait un jeu de clés de la porte de service qui donnait aussi sur l’appartement de Bella. Il entra et fila droit vers la chambre. La femme dormait, nue, en travers de son lit. Dans la pénombre douce, Krabzack percevait la blancheur odorante de sa chair épanouie. Il s’approcha et murmura :

— Bella… Bella… C’est moi, Krabzack.

Elle s’éveilla, le reconnut, l’attira contre elle.

Alors, le nez entre les seins lisses et chauds, il parla de Malone, des chèques, de Samuel, de son affaire ratée. Elle lui caressait les cheveux, maternelle, émue de sentir ce géant se transformer en petit garçon sur son sein… Quand il se tut enfin, elle murmura :

— Mon grand idiot chéri !… Viens…

*
* *

Le lendemain, Krabzack trouva, glissé sous la porte de la chambre, un mot laconique de son second. Barna avait regagné le Space Dog et réuni l’équipage à bord. Cela mit du baume au cœur de Krabzack. Il pouvait compter sur ses hommes. La veille, il avait connu une certaine anxiété, à la pensée qu’il lui faudrait expliquer la faillite de son entreprise. Mais Barna avait dû l’entendre rentrer, cette nuit, et, sans chercher à savoir si l’affaire avait été bonne, avait préparé le départ…

Sans perdre de temps, le géant rassembla ses affaires, emprunta un peu d’argent à Bella et sauta dans un aérotaxi.

Arrivé à l’astroport, il gagna le Bureau des Vols pour récupérer les papiers du Space Dog. Mais Guérini ne les avait plus. Barna les avait déjà pris, de bonne heure. Krabzack haussa les épaules et fila vers son vaisseau, pendant que Guérini, tout heureux, signalait à Gaudet que les deux oiseaux étaient au nid. Mais Gaudet répondit, avec quelque amertume, qu’il était certainement trop tard et que l’affaire mystérieuse devait être conclue…

Tout l’équipage était rassemblé dans la soute, au milieu des paquetages jetés pêle-mêle. Le capitaine tenta de se montrer enjoué et optimiste. Il lança, en prenant pied dans la cale :

— Salut, les enfants !

Mais, aussitôt, il sentit une vague angoisse l’envahir. Autour de lui, les visages restaient fermés. Il les regarda, l’un après l’autre. Barna fit un pas en avant, nonchalant.

— Alors, patron ? fit-il. Cette affaire ? Les hommes attendent leur part…

Le colosse fronça les sourcils. Que se passait-il ? Il écarta les bras, en signe d’impuissance et dit d’une voix sourde :

— Je regrette, les gars, je reviens bredouille… Sans un rond… Ça a foiré.

Il lui répugnait d’avouer sa défaite. Pourtant, avec un effort, il continua :

— Je me suis fait doubler par Malone.

Et il raconta l’affaire, guettant les hommes, cherchant à rallumer l’étincelle de sympathie qu’il ne trouvait plus. Mais les yeux qui le fixaient restaient ternes. Que se passait-il, bon Dieu ? Ils le regardaient bizarrement et l’écoutaient sans intérêt.

Krabzack renifla, hésita dans son récit. Un tiraillement nerveux crispa sa bouche. Il remarqua alors que Barna avait passé un pistolet thermique dans sa ceinture.

— Ça va, arrêtez, Krabzack ! On est au courant ! jeta le second, sèchement.

Le colosse, piqué au vif, se dressa. Mais l’autre, d’un geste foudroyant, fit apparaître, dans sa main, le pistolet.

— Tss… Tss… Krabzack ! Restez là-bas. Vous ne faites plus partie du Space Dog !

Le géant ouvrit la bouche, l’air lui manquait. Plus partie… du Space Dog ! Son propre navire !

— Nous savions que vous vouliez nous doubler, continua Barna, avec un mauvais sourire. C’est facile d’accuser Malone. Malheureusement pour vous, c’est lui qui m’a averti. Il m’a montré son chèque de vingt-cinq millions… Et les vingt-cinq autres ? Vous voulez nous les faire passer sous le nez ! Après tous les risques que ces hommes et moi-même avons pris pour vous, dans les récifs, au milieu des radiations !

Un murmure approbateur courut parmi les gredins.

— Eh bien ! gardez vos millions ! Libre à vous ! Mais nous, nous gardons le Space Dog ! Vous êtes d’accord, les gars ?

Les hommes hochèrent vigoureusement la tête, d’accord sur toute la ligne. Krabzack comprit que Barna les avait mis dans sa poche par de belles paroles, bien que, normalement, l’argent plus que le vaisseau les eût alléchés. Mais Barna, lui, se fichait probablement de cette fortune dont il n’aurait eu, en fait, qu’une petite part. Ce qui l’intéressait, c’était le Space Dog, qui valait lui-même une fortune, sans compter ce qu’il pouvait faire rapporter, en trafiquant d’un monde à l’autre. Le second avait un prétexte et l’employait à fond.

— Écoutez, les gars, dit Krabzack conciliant, il y a maldonne. Je vais vous expliquer le coup de A à Z…

— Foutez-le dehors ! hurla Barna. À nous, le Space Dog !

Les forbans firent un mouvement vers Krabzack. Mais il s’arrêtèrent. Le géant s’était dressé, formidable. Ses yeux rétrécis fulguraient et ses poings gros comme des citrouilles semblaient prêts à défoncer des poitrines, à fracasser des mâchoires.

— Qui va me foutre hors de chez moi ? gronda-t-il. Toi, Hunt ? Toi, Schwab ? Lequel ?

Il soufflait comme un dogue. Puis s’adressant à son second :

— Petit salopard ! Tu veux me barboter le Space Dog ? Seulement, tu as oublié que ça ne se fait pas comme ça ! Il faut des actes de propriété, une fiche d’immatriculation, la licence. Tout ça, c’est à mon nom. Et tu n’iras pas loin !

Barna fit entendre un rire moqueur. Il ouvrit la mallette qu’il avait récupérée au Bureau des Vols et en tira une liasse de documents.

— Et ça ? Qu’est-ce que c’est, ça ? C’est en règle…, et à MON nom ! Il y a longtemps que je pensais que vous vouliez nous doubler. En fait, depuis notre arrivée à Londres. Vous avez refusé de me dire le nom de votre client, dans le taxi. Et, après ça, vous vous êtes mis en combine avec Malone. Mais moi, j’ai pris mes précautions, de mon côté, et je me suis mis d’accord avec Malone aussi…, qui est un gars régulier. Il m’a fait avoir de faux papiers très bien imités et, comme j’ai les anciens, il n’y a pas de risques. Puisque vous voulez les millions pour vous tout seul, nous, nous prendrons le Space Dog. C’est un marché correct, pas vrai, les gars ?

Les autres approuvèrent de nouveau, vigoureusement. Krabzack était atterré. Il conçut enfin pleinement qu’il avait perdu la partie, sur toute la ligne, car il ne pouvait même pas porter plainte contre Barna, étant lui-même suspect.

— Allez, foutez-le dehors ! hurla de nouveau Barna.

— Ce n’est pas la peine ! riposta Krabzack. Je vais partir tout seul. Mais j’ai quelques mots à vous dire à tous et à toi en particulier, Barna ! Vous vous êtes mis d’accord, toi et Malone, pour me posséder à fond ! Et vous avez réussi ! Malone a empoché les cinquante millions de crédits et toi tu as le Space Dog. Moi je n’ai plus rien… D’accord, j’ai perdu. Mais je t’avertis, Barna, ne me retombe pas sous les pattes, parce que…

Il fit un geste terrible de ses énormes mains.

— … Je te casserai en deux ! Si tu vois ton copain Malone, dis-lui que c’est valable pour lui aussi ! Quant à vous autres, les gars, vous verrez bien où il vous mènera « monsieur Barna ». Et je vous conseille de changer d’air, le moment venu, parce que vous pourriez prendre les coups perdus !

Et il sortit de la soute, descendit l’escalier de fer, se dirigea d’un pas lourd vers les bâtiments astroportuaires. Son ancien équipage le vit disparaître dans les écharpes de brume matinale. Il laissait derrière lui une trace de déception amère, que le petit vent du matin éparpilla, dilua dans la grisaille triste du ciel et de la terre…


DEUXIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Le distributeur automatique vomit son lot de courrier dans le panier du secrétariat particulier du grand patron de la Salaria : compagnie de navigation spatiale spécialisée dans le transport de marchandises diverses. En principe, c’était Mlle Lister qui dépouillait entièrement le courrier et s’occupait de la correspondance de Van Gachkel, le patron. Sauf, naturellement, quand cela concernait directement le directeur.

Et ce matin-là, elle trouva un pli portant la mention « Absolument personnelle » et adressé à Van Gachkel. Elle mit donc la lettre dans la luxueuse chemise de cuir travaillé que l’appariteur devait déposer, à 10 heures très précises, sur le bureau directorial…

Van Gachkel prit immédiatement connaissance de la missive. Intrigué d’abord, il la relut une seconde fois avant de sombrer dans une réflexion profonde qui plissa son front dégarni. Décidément, ce papier était intéressant ! Il le relut une troisième fois et, finalement, appuya sur une touche de l’intercom.

— Mademoiselle Lister ?… Envoyez-moi Klein rapidement, je vous prie.

— Bien, monsieur.

Van Gachkel relâcha la touche et ramena son regard sur la lettre. Bizarre, vraiment bizarre…, et inquiétant !… Un timbre discret annonça un visiteur.

— Entrez ! dit Van Gachkel, tout en appuyant sur le bouton autorisant l’accès à son bureau.

Il haussa les épaules : c’était toujours pareil, il ne pouvait s’empêcher de crier : « Entrez », alors que l’insonorisation parfaite de son bureau interdisait à tout bruit, aussi fort fût-il de filtrer à l’extérieur… Enfin…

Klein pénétra dans le bureau et salua d’un signe de tête. C’était un homme d’une quarantaine d’années, grand et maigre, blond, au visage anguleux, avec des yeux d’un bleu intense et glacé.

— Bonjour, Klein… Asseyez-vous et lisez ceci, dit Van Gachkel.

Il lui tendit le papier. L’arrivant se laissa glisser dans un fauteuil et parcourut rapidement la missive, sous l’œil pensif du directeur.

— Une blague ? demanda enfin Klein, en relevant les yeux.

— Je ne pense pas…, il y a réellement trop de précisions.

— Ce n’est pas signé…

— Ça, c’est logique… L’anonymat est toujours une bonne chose, quand il s’agit d’espionnage industriel.

— Mais ce qui est logique aussi, c’est le prix de l’information. Or, si j’ai bien compris, l’information est gratuite ?

— Vous avez bien compris, Klein. C’est gratuit… À mon avis, le type est un amateur qui agit par vengeance ou quelque chose comme ça.

— Supposons… Il ressort donc de ceci que la C.I.T. se trouve en possession du secret de l’hyperespace ?

— Apparemment, et ça m’ennuie profondément. Dès qu’ils auront mis au point leur réacteur, si réacteur il y a, et si ce n’est fait, ils exploiteront le filon au maximum et nous coulerons. Alors, occupez-vous de ça en priorité et rapidement… Essayez de retrouver l’informateur, remontez à la source et ramenez-moi le secret sous la forme qui vous conviendra le mieux.

— Je connais mon boulot, fit l’autre, avec une pointe d’aigreur dans le ton.

Van Gachkel se reprit aussitôt.

— Je n’en ai jamais douté, Klein… Mais vous comprenez que, si l’information est exacte, notre position va vite devenir intenable… La C.I.T. nous ruinera en un clin d’œil. Alors, soyez encore plus efficace qu’auparavant. Vous n’aurez pas à vous en plaindre. Il faut absolument que la Solaria reste au même niveau technique que les autres compagnies…, si elle ne peut les surpasser.

— Je l’ai toujours pensé, dit Klein. Bien…, je vais essayer même de surpasser la C.I.T.

Un sourire ambigu fleurit sur les lèvres minces de Van Gachkel.

— Klein, dit-il, vous m’êtes précieux. J’apprécie les hommes qui comprennent ce que faire veut dire.

*
* *

Le cratère d’Hipparchus, qui marque à peu près le centre du disque lunaire observé depuis la Terre, se présente sous la forme d’une grande plaine circulaire de poussière blanchâtre, cernée par une sorte de mur au faîte irrégulier comme une mauvaise scie ébréchée. On n’y trouve pas, comme dans beaucoup de cratères de la Lune, ce piton central qui a fait l’objet d’innombrables hypothèses plus ou moins valables…

Dans la partie plein ouest du cratère, se dressaient plusieurs tours, hautes de plus de cent mètres, assemblages complexes de métal, de plastique armé et de béton super compact, encombrées de moteurs, de câbles électriques, de plateaux élévateurs.

À un kilomètre de ces tours de lancement, une coupole blanchâtre abritait le centre d’essai lui-même, avec ses laboratoires, ses bureaux d’études, ses ateliers de montage et les logements des équipes du centre.

Les engins à l’essai étaient acheminés, en pièces, depuis la Terre. Ils étaient montés au centre d’Hipparchus et testés. C’était à peu près le seul rôle dévolu à la Lune, après qu’elle eût fait son temps comme escale vers d’autres planètes. Il y avait bon nombre de centres d’essais appartenant à des compagnies privées. L’Astronautique Militaire s’était réservée la totalité de la face cachée du satellite, dans le même but.

À Hipparchus, il régnait une activité réellement inaccoutumée. Cependant, les grandes tours n’étaient pas concernées. Elles semblaient considérer avec dédain le centre de l’agitation de ce jour-là : une construction bien plus modeste, dressée très à l’écart de tout, presque au centre du cratère. Au sein de ce treillis de métal, comme dans une cage, apparaissait le ventre luisant d’un petit engin spatial effilé, objet de tous les soins.

Le chef du centre d’essais surveillait les derniers préparatifs, pointait la liste des opérations et scrutait souvent l’horloge électronique de son habitacle pressurisé et mobile. Dans sa petite tour de contrôle automobile, il parcourait le terrain, observant tout, donnant des ordres et conseils par radio aux techniciens en scaphandre qui, dehors, travaillaient vite, efficacement.

La liste de contrôle fut enfin close et l’ordre fut donné de regagner le centre. Il était H moins dix minutes en temps sidéral…

La petite équipe rallia les bâtiments à bord d’un engin à chenilles qui souleva un nuage de poussière grisâtre en travers de la plaine. Le chef du centre gagna la salle de contrôle et s’installa devant le pupitre tout neuf du poste de mise à feu… H moins cinq minutes…

*
* *

À plusieurs milliards de kilomètres de là, près de l’orbite de Pluton, cinq astronefs attendaient, en plein espace. Ils cernaient un point précis, tenant cette zone de l’espace sous la surveillance constante de leurs sidéradars.

Le commandant de l’escadrille consultait son chrono de bord, réglé en temps sidéral. Il était H moins cinq minutes. L’homme bascula un commutateur et dit dans un micro :

— Attention, messieurs… H moins cinq minutes. La surveillance-radar doit être soutenue sans défaillance. Vérifiez rapidement vos équipements… Je vous donnerai le décompte des secondes à partir de H moins deux minutes.

En réalité, cette surveillance-radar était absolument automatique puisque, dès que l’écho attendu serait capté, un dispositif électronique marquerait l’heure exacte et un autre indiquerait les coordonnées spatiales de l’engin au moment de sa détection.

*
* *

Hipparchus. Le chef de centre décompte les dernières secondes.

— « … Douze…, onze…, dix… »

— « … Cinq…, quatre… »

Il a posé son doigt sur la commande de mise à feu.

— « … Trois…, deux…, un…, zéro ! »

Il enfonce la touche. La-bas, dans la plaine blanche, un petit soleil éclate sous l’engin qui s’élève rapidement et disparaît soudain…

Orbite de Pluton. Trente secondes plus tard, les radars ont enregistré la détection de l’appareil.

À ce moment là aussi, deux hommes se relèvent prudemment de la poussière grisâtre de la Lune. Ils viennent d’assister, clandestinement, au départ de l’engin d’essai. Ils sont en scaphandre spatial et, en plus des pistolets à balles radioactives qui battent leur hanche, ils ont de grosses jumelles passées en bandoulière.

Ils s’étaient postés au sommet de la falaise déchiquetée qui borde le cratère d’Hipparchus, dans une anfractuosité de rocher où les millénaires avaient patiemment entassé une épaisse couche de poussière cosmique, fine et glissant comme du talc. De ce poste d’observation, ils avaient suivi le déroulement de l’opération à la jumelle.

— Je crois que l’information était bonne, dit l’un d’eux dans son micro.

C’était Klein, qui ajouta :

— C’est parfait… Maintenant, il s’agit de récupérer les plans de l’engin. Ce sera peut-être plus facile qu’il n’y paraît…, pour la bonne raison que, se croyant les seuls dans le coup, ils ne se méfient pas beaucoup… Allez, on rentre.

Ils regagnèrent le véhicule lunaire stoppé au bas de la falaise. La pesanteur réduite facilitait aussi bien l’escalade que la descente. Par bonds ralentis, de corniche en éperon, ils furent bientôt près de leur appareil. Ils s’y glissèrent et le véhicule disparut dans le chaos sélénite, parmi les éboulis, les moraines et les ombres très noires jetées par le soleil bas sur l’horizon.

*
* *

M. Herbert Delacourt, président-directeur général de la Compagnie Interplan Transports, la C.I.T., raccrocha le combiné. Un sourire triomphant éclairait son visage glabre, donnait plus de relief encore à sa mâchoire volontaire. Ses yeux gris, sous des sourcils touffus, brillaient d’un éclat victorieux.

En un geste qui était presque un tic, il passa une main soignée sur son large front et caressa ses cheveux argentés, en regardant tour à tour les deux hommes qui attendaient dans son bureau.

— Messieurs, dit-il, d’une voix qu’il maîtrisait parfaitement, l’expérience a réussi.

Les autres avaient déjà compris, ils attendaient la suite. M. Delacourt nota, cependant, à leur visage souriant, qu’ils partageaient son exultation muette. Il enchaîna :

— C’est bien la première fois que je fais une bonne affaire en commençant par me faire rouler ! Les cinquante millions de crédits que nous a coûté l’opération, ajoutés aux investissements faits jusque-là pour mener à bien l’expérience, seront vite amortis, grâce aux possibilités pratiquement illimitées qui s’offrent maintenant à nous… Bien entendu, il faudra encore investir, avant de songer à tirer un réel profit de notre acquisition. Mais nous allons mettre les bouchées doubles. Il faut étudier très rapidement le projet Alpha dont nous avons déjà parlé à maintes reprises… Je vais réunir le Conseil d’Administration, dès demain, pour faire voter la deuxième phase et le lancement d’un emprunt en obligations indexées… Oui, oui, indexées sur notre propre taux d’augmentation du chiffre d’affaires. Pas de seuil de pourcentage, mais un blocage des négociations de ces obligations sur cinq ans… Il faut savoir prendre des risques…

L’un des deux interlocuteurs fit un geste.

— Monsieur Muller ? fit Delacourt.

— Oui…, euh !… sur le plan financier, notre entière confiance vous est acquise, n’en doutez pas. Et c’est pour cette raison que j’aimerais avoir des renseignements d’ordre technique sur l’expérience. Je veux dire…, enfin, je suis ingénieur et physicien, alors les questions gros sous ne m’intéressent que médiocrement. Excusez ma franchise maladroite…

Delacourt était prêt à tout pardonner, ce jour-là. Il eut un sourire bonhomme :

— Je vous remercie pour la confiance que vous m’accordez, monsieur Muller… En effet, j’ai quelques renseignements techniques en provenance de l’équipe de Pluton.

— Ah ! s’exclama Muller. Savez-vous combien de temps a mis la capsule pour franchir la distance ?

— Trente secondes !

Muller se dressa brusquement.

— Je m’en doutais ! Je m’en doutais ! Je vous l’avais dit, O’Brien ! Vous ne m’aviez pas cru !

Le troisième personnage hocha la tête.

— Vous avez affirmé cela, en effet, mais sans étayer vos affirmations par des preuves ou par un raisonnement logique. Nous avions prévu cent secondes…

Ce fut au tour du P.-D.G. de s’étonner :

— Comment ? coupa-t-il. Vous aviez prévu cent secondes et la capsule n’en a mis que trente ? Mais c’est formidable ! Expliquez-vous un peu, Muller, que diable !

Muller s’expliqua :

— En effet, compte tenu de la distance à couvrir, environ trois milliards de kilomètres, de la période d’accélération et de décélération, très courtes, nous avions abouti à un résultat de l’ordre de cent secondes, pour une vitesse limitée volontairement à cent fois celle des photons. Mais ce résultat provenait de calculs basés sur les lois de la mécanique classique. O’Brien n’a pas cru devoir tenir compte de certains phénomènes liant la masse, la vitesse, le temps et l’espace… Si je n’ai fait qu’affirmer quelque chose sans le démontrer, c’est que je savais toute discussion inutile. Les lois de l’espace et du temps ont fourni, depuis un siècle, de bons prétextes à des spéculations plus ou moins valables, à des théories plus ou moins échevelées et, malheureusement, à des interprétations de ces théories hautement fantaisistes ! N’a-t-on pas fait des extrapolations absurdes à partir de la géniale théorie de la relativité généralisée ? La moindre n’étant pas l’aboutissement à une source d’éternelle jeunesse, résultat fumeux obtenu par des raisonnements inquiétants sur la dissociation du temps et de l’espace aux environs de la vitesse photonique ! Vous savez, le voyageur de Langevin ? Il va faire un tour dans l’espace à 99 % de la vitesse de la lumière et il trouve, au retour, ses arrière-petits-enfants ! Et le mur de la lumière ! L’infranchissable barrière au-delà de laquelle la masse est désintégrée !

O’Brien haussa les épaules, agacé.

— Expliquez-vous, dit-il, au lieu de jeter l’anathème sur ceux qui ont mal interprété la théorie d’Einstein. Pourquoi la capsule n’a-t-elle mis que trente secondes ? Avez-vous une théorie ?

— Oui, j’ai une théorie. Elle vaut ce qu’elle vaut et peut être fichue par terre avant longtemps, mais elle explique, du moins, le phénomène observé… O’Brien, vous savez, je suppose, ce que fut la théorie de Lorentz et Fitzgerald ? Elle parlait de contraction des corps en mouvement et l’avait mise en équation. Vous savez aussi que cette théorie ne parvint pas à expliquer les phénomènes des déplacements relatifs de la terre au sein du Cosmos et ceux de la lumière considérée à partir de la Terre…

Delacourt leva une main.

— Hum !… je ne saisis pas bien…

— Ah ? Bon… Vous savez que la Terre se déplace à trente kilomètres par seconde et la lumière à trois cent mille… Si l’on mesure la vitesse de la lumière venant du point vers lequel se dirige la Terre, on devrait trouver la somme de ces deux vitesses. Et, pour la lumière qui rattrape la Terre dans sa course, ce devrait être la différence de ces vitesses. Or les mesures les plus précises ont montré qu’il n’en est rien ! D’où qu’on la mesure, la vitesse de la lumière est toujours la même… C’est assez bizarre. Lorentz et Fitzgerald ont donc émis leur théorie de la contraction. Mais elle n’explique pas tout et très mal le reste !… Revenons à notre capsule, et là, je fais appel à des concepts purement mathématiques. Imaginez que l’engin parvienne à atteindre une vitesse telle qu’aucune unité de temps ne s’écoule entre le départ et l’arrivée. Cela signifierait que la masse de la capsule existerait, en même temps, au point de départ et au point d’arrivée ! Donc que cette masse occuperait entièrement l’espace entre les deux extrémités du parcours considéré ! Ou encore que l’espace linéaire du déplacement se serait contracté jusqu’à confondre ces deux points. Et c’est là que je reprends la théorie de Lorentz-Fitzgerald : il y a contraction, non du corps qui se déplace, mais de l’axe spatial portant le vecteur-masse. Nous pouvons également considérer que le vecteur-masse se dilate, lui, le long de l’axe porteur. Ainsi le Temps ne dépend-il plus uniquement de la vitesse de la capsule, mais aussi de la contraction d’espace et de la dilatation massique engendrées par cette vitesse ! Et ces deux derniers paramètres sont en relation directe avec la quantité de vitesse. À la limite, si l’on peut dire, le temps zéro est le résultat d’une vitesse infinie provoquant une contraction spatiale totale et une dilatation massique instantanée. Cela ne peut naturellement pas se concevoir pratiquement. Mais j’explique ainsi le temps réduit annoncé par M. Delacourt.

O’Brien fit une moue, comme pour faire entendre qu’il se rendait à l’évidence. Pourtant, il dit :

— Votre théorie m’apporte quand même quelques éléments pour affirmer qu’il y a un certain degré de dissociation des facteurs temps et espace qui ne sont plus fonction directe l’un de l’autre, mais dépendent, de plus, d’un nouveau paramètre, qui est le taux de contraction, lui-même altéré par le taux de dilatation…

— Hum… Oui, si vous voulez. Seulement, il y a…

— Ah ! non, s’écria Delacourt. Ça ne va pas continuer ! Muller, votre théorie me paraît au point mais ce n’est là qu’une appréciation de profane, j’en suis désolé. De grâce, ne recommencez pas… Vous m’avez perdu en route et c’est très désagréable. Je suis plus terre à terre. Nous avons obtenu un résultat fabuleux et c’est tout ce qui m’intéresse. Pardonnez ma franchise maladroite…

À ce rappel, Muller rougit un peu. Les trois hommes éclatèrent de rire. Delacourt fit servir trois verres de vieil alcool de sa réserve. Ils trinquèrent à la réussite de l’opération Alpha.

*
* *

Il se passa une semaine, au cours de laquelle Muller et O’Brien, à partir des plans du missile, couchèrent sur le papier les grandes lignes du propulseur hyperspatial qui allait équiper le vaisseau de l’opération Alpha. Les deux ingénieurs travaillaient d’arrache-pied, quittant leurs bureaux d’études fort tard le soir. Souvent, Muller emportait des épures, pour continuer le travail chez lui.

Cet état de choses servit les desseins de Klein qui, de retour de la Lune, avait pris la piste des deux ingénieurs de la C.I.T. Pendant cette même semaine, il étudia minutieusement les habitudes des deux hommes, chercha leur point faible, élabora une action qui lui permettrait d’entrer en possession des plans du missile de Sotsal.

Il finit par décider de s’attaquer à Muller, pour plusieurs raisons. D’abord, parce que l’ingénieur était célibataire et vivait dans une villa assez retirée à la campagne, dans la grande banlieue de Londres. Aussi, parce que Klein avait jugé l’homme incapable de résister longtemps à un « interrogatoire » serré. Enfin, parce que Muller était une sorte d’ours qui n’avait pas d’ami, pas de maîtresse, aucune relation en dehors de celles que lui faisait avoir son travail.

Ce soir-là, l’ingénieur quitta très tard sa planche à dessin et ses computeurs. Le temps passait à une vitesse folle et le projet Alpha n’avançait pas assez vite au gré de M. Delacourt. Le P.-D.G. aurait voulu que, dans les huit jours, l’ensemble des plans fût prêt à être réparti, par section, aux usines de fabrication. O’Brien et Muller avaient poussé les hauts cris devant une telle exigence.

— Non ! N’essayez pas de me faire prendre des vessies pour des lanternes ! avait rétorqué Delacourt. Je ne vous ai pas demandé de construire un prototype complet. Je veux seulement que vous adaptiez les propulseurs hyperspatiaux à une coque de P 59 A. Ce n’est pas le diable, tout de même ! Chaque minute qui s’écoule pour ce projet me coûte une somme astronomique, sans mauvais jeu de mots ! Alors ?

Alors ?… Les deux ingénieurs avaient repris le travail, décidés à satisfaire le patron. Ce fut pour cette raison que Muller, ce soir-là, quitta les bâtiments de la C.I.T. à une heure tardive, en emportant une serviette bourrée de documents : les plans de base du missile de Sotsal et les copies complètes du propulseur d’Alpha. Il devait effectuer diverses vérifications d’ensemble, avant de déclarer à Delacourt que tout était prêt.

L’ingénieur s’engouffra dans son hélijet, stationné sur la terrasse-parking des bâtiments. À l’abri, il regarda le ciel noir, d’où tombait un crachin visqueux. « Sale temps », pensa-t-il en lançant ses moteurs. Il mit également en route la climatisation de l’appareil. Il avait le crâne plein de ce projet Alpha. Delacourt, naturellement, ne voyait que le côté pratique de la chose. Il ne se rendait pas compte des difficultés, des problèmes… « Vous me ferez ceci, vous me ferez cela… » Facile à dire !

Muller soupira, en songeant qu’il n’allait pas beaucoup dormir cette nuit-là, encore. Il enleva son hélijet avec une certaine rudesse et le fit grimper vers le ciel bas, chargé d’obscures menaces, qui semait sur la ville brillante son crachin gluant. Muller regarda à ses pieds le réseau scintillant d’artères désertes, découpant un quadrillage rutilant de masses noires, piquées d’yeux jaunes qui s’éteignaient l’un après l’autre pour une nuit de sommeil.

L’ingénieur en conçut une pointe de jalousie. Sa lumière à lui brillerait encore longtemps, peut-être jusqu’au matin…

L’hélijet avalait la distance et la cité se perdit dans la nuit. Muller obliqua vers le sud, survola la grande banlieue peu éclairée. Un quart d’heure de vol l’amena sur la terrasse de sa villa, retirée au milieu d’une campagne noire d’ombre. Il quitta son véhicule, emprunta l’ascenseur privé qui le déposa au rez-de-chaussée. Il traversa la salle de séjour et poussa la porte de son bureau, donna de la lumière.
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Confortablement installé dans un fauteuil, un homme était là qui attendait. Figé, Muller ouvrit la bouche, mais l’autre fit un sourire :

— Bonsoir, dit-il, sans quitter sa place.

— Que…, que…, que faites-vous chez moi ? bégaya l’ingénieur avec colère.

— Petite visite, fit l’autre, d’un ton badin. Je m’appelle Klein.

— Je ne vous connais pas ! Foutez-moi le camp !

— Moi, je vous connais. Nous avons à bavarder…

— Foutez le camp ! gronda Muller, un ton plus haut. Je n’ai pas le temps de bavarder !

— Mais si…, mais si…, assura Klein avec douceur.

À cet instant, un deuxième homme apparut dans l’entrée du bureau, derrière Muller, et lui vissa le canon d’une arme dans les reins.

— Ne bouge pas, recommanda l’intrus.

— Si c’est de l’argent que vous voulez, je n’en ai pas, grogna Muller, soudain inquiet.

— Je ne veux pas d’argent, mon cher… Faites-moi donc voir, plutôt, cette serviette…

— Non ! Pas question ! D’ailleurs, ça n’a aucun intérêt pour vous !

— Justement si, ça peut m’intéresser. C’est probablement même ce que je cherche. Donnez !

Le deuxième individu arracha le porte-documents des mains de l’ingénieur et le lança à Klein, en même temps qu’il poussait l’ingénieur au milieu de la pièce.

— Merci, Anton, dit Klein, en ouvrant la serviette.

Muller bondit en avant, vers les documents précieux. Mais Anton tendit la jambe, l’ingénieur s’affala lourdement sur le sol. Anton lui assena un coup de talon entre les omoplates, avec violence.

— Allons, allons, monsieur Muller…, reprocha Klein avec une fausse bonhomie.

Il se mit à feuilleter les épures et les plans. Très vite, il fut fixé.

— Magnifique, dit-il. Saviez-vous donc que je les cherchais, que vous me les apportez aussi aimablement ?

Muller se relevait, sous l’œil vigilant d’Anton.

— Salaud ! gronda-t-il, le souffle encore court.

— Parlons un peu de ce projet Alpha, dit Klein. Qu’est-ce, au juste ?

— Je n’en sais rien !

— Écoutez, Muller, dit Klein, sur un ton conciliant, j’aimerais que nous bavardions comme une paire d’amis. La violence me répugne… C’est d’ailleurs pour ça qu’Anton est là, vous comprenez ?

Muller tressaillit, il venait d’entendre un déclic. Il se retourna et vit briller une lame aiguë au poing d’Anton. Il pâlit.

— Mais qu’est-ce que vous voulez ? murmura-t-il, l’œil fixé sur le stylet.

— Parlez-moi du projet Alpha.

— Non, je ne peux pas…

— Anton !

L’homme de main émit un gloussement et darda le stylet. L’ingénieur, les yeux fous, recula devant la pointe blême. Anton souriait. Muller arriva au mur lambrissé, s’y adossa, les mains écartées du corps et à plat sur le bois, comme pour assurer un équilibre meilleur.

— Parlez-moi du projet Alpha, répéta Klein.

— Non, je ne peux pas. Laissez-moi…

— Anton !

Le stylet jaillit du poing de l’homme et se ficha dans la main gauche de Muller, transperça la chair entre le pouce et l’index, se piqua dans le bois. L’ingénieur hurla. Anton ricanait, satisfait.

— Alors ? dit Klein.

Muller, livide, regardait le stylet qui vibrait encore dans sa chair. Dominant sa douleur, il le saisit soudain de la main droite, libéra la gauche. Il avait une arme ! Du sang tomba sur le tapis. Anton ricana de nouveau. Son pied partit comme la foudre vers la main armée de Muller, le stylet valsa au plafond. Un poing massif atteignit l’ingénieur au menton, l’étourdit…

Une douleur atroce le tira de son inconscience. Il hurla longuement et sa plainte finit dans un sanglot rauque. Ses deux mains, l’une sur l’autre, étaient clouées sur la table à dessin et il était lui-même assis sur le haut tabouret tournant de travail.

— Alors, ce projet Alpha ? dit Klein.

Muller l’entendait comme à travers du coton.

Il sanglotait en regardant le manche du stylet et ses mains sanglantes.

— Parlez et Anton vous enlèvera ça. On vous soignera.

Vaincu, l’ingénieur hocha affirmativement la tête.

*
* *

Le lendemain, Muller ne se présenta pas à son travail. Delacourt téléphona en personne à son domicile. La sonnerie d’appel résonna longuement, personne ne répondit. Mécontent, le directeur de la C.I.T. songea que le projet Alpha allait souffrir de cette absence et il fit appeler O’Brien.

— Muller n’est pas là, ce matin, dit-il. Ça ne répond pas chez lui. Savez-vous ce qui se passe ?

Mais O’Brien ne savait rien.

— Faites un saut jusque chez lui, ordonna Delacourt. Il dort peut-être comme un sonneur ! Ramenez-le, il a du travail !

O’Brien revint une heure plus tard, seul.

— Il n’y a personne chez lui, dit-il. Sa villa est fermée et son hélijet n’est pas au parking.

— Mais où est-il allé ? gronda Delacourt, furibond. Bon sang ! C’est quand on a besoin de lui qu’il lève le camp sans avertir ! Il va m’entendre ! S’il se présente, qu’on me l’envoie ! Vous, O’Brien, continuez le boulot. Où en êtes-vous ?

— Ma foi…, c’est presque terminé. Muller devait procéder à quelques vérifications générales…

— Faites-les vous-même ! coupa Delacourt. Muller est un imbécile ! Le projet doit avancer, avec ou sans lui !

— Bien, murmura l’ingénieur, en se retirant.

Mais, dix minutes plus tard, il se présentait à nouveau au bureau directorial. Il était pâle.

— Eh bien ! quoi ? aboya Delacourt.

— Les plans… Les plans…

— Quoi, les plans ?

— Muller a emporté les copies de tous les plans !

Delacourt se dressa brutalement, congestionné soudain.

— Emportés ?… Emportés ?… Le salopard ! Bon sang de bon Dieu ! Il m’a trahi ! Il va les vendre à une autre compagnie ! Le fumier ! La crapule ! Il faut le retrouver, vite, avant qu’il n’ait vendu les plans ! Je vais alerter la…

Il s’arrêta net, une main au-dessus du téléphone.

— Impossible… Si je mets l’A.M. dans le coup, c’est fichu… Mais pourquoi a-t-il fait ça ?

N’était-il pas assez grassement payé ? Il gagnait presque autant que moi ! Bon Dieu de bon Dieu ! Et j’ai les mains liées !…

Il écarta son fauteuil d’un geste brutal et vint se planter devant O’Brien.

— O’Brien, gronda-t-il, je veux, je VEUX, entendez-vous ? que le projet Alpha soit sur pied dès demain ! Débrouillez-vous ! je VEUX que les travaux d’usine commencent demain ! je double les salaires ! Nous devons devancer celui à qui Muller vendra les plans ! La cellule est au montage à Hipparchus. Le réacteur seul reste à construire. Il me le faut dans la semaine ! Je vais prendre contact avec des usines privées qui déchargeront les nôtres des travaux habituels. Allez, grouillez-vous ! Je donne des ordres !


CHAPITRE II

Van Gachkel eut à peu près les mêmes réactions que Delacourt au sujet de l’urgence à mettre sur pied un astronef hyperspatial. Mais l’état d’esprit était différent. Le directeur de la Solaria était satisfait, lui. Il le dit d’ailleurs à Klein, sans circonlocutions :

— Bon travail, Klein. Nous sommes à égalité avec la C.I.T. !

L’autre eut un petit geste léger de la main.

— C’était très simple, dit-il. Il sera peut-être moins facile d’amener Muller à travailler pour nous… J’entends : sans arrière-pensée d’entourloupette ! Mais je pense y arriver…, d’une manière ou d’une autre.

— Je vous fais confiance, ricana Van Gachkel… Dites-moi ? Muller vous a donné des détails concernant l’exploitation, envisagée par la C.I.T., du propulseur hyperspatial ?

— Il m’a raconté beaucoup de choses intéressantes. Delacourt veut mettre sur pied une expédition purement scientifique à destination d’Alpha Centaure… Mission : recherches des ressources naturelles, minerais et autres, sur un monde désert dont il deviendrait le seul exploitant.

— Delacourt est un naïf ! La conquête d’un monde nouveau n’est pas l’affaire des savants mais celle d’aventuriers correctement équipés… Parce que, si j’ai bien compris, dans le cas où cette expédition de savants trouverait du monde sur les planètes visitées, elle rentrerait bredouille !

— C’est ce que je crois avoir compris aussi, fit Klein.

— Et Delacourt se contenterait de ce résultat ? Il faut être fou ! Ou utopiste !

— Ils iraient voir ailleurs…

— Le temps, c’est de l’argent. C’est un vieux dicton, mais je le trouve bon… De toute manière, cette expédition ne doit pas partir. Sommes-nous d’accord ? C’est la nôtre qui partira.

Klein eut un sourire presque ironique.

— Désolé de vous avoir devancé, dit-il. J’ai déjà étudié la question et mon plan est prêt…

— Désolé d’avoir le dernier mot, rétorqua Van Gachkel. Je savais cela depuis que vous m’avez apporté les plans ! Je vous connais trop bien… Et, partant de là, j’ai préparé mon propre plan, afin de parer à d’éventuels retours de battant !

— J’allais vous en parler, dit Klein.

Les deux hommes éclatèrent d’un rire plein de sous-entendus.

*
* *

L’Alpha Centaure dressait son élégante silhouette au centre du cratère d’Hipparchus, à la place même d’où était parti le missile hyperspatial. L’ombre noire et nette du vaisseau rayait d’un long trait l’étendue crayeuse de la plaine. Une barre de lumière grimpait le long du flanc lisse, là où le soleil jetait ses feux contre la coque de métal.

La tour de soutènement était déjà séparée de l’astronef et continuait de s’en éloigner sur les chenilles monstrueuses de son socle motorisé. La poussière blanche de la Lune, soulevée en volutes molles par les crampons, retombait avec lenteur, en s’étirant dans le sillage lourd de la plate-forme.

Sous la coupole qui abritait la base, le Central de contrôle bourdonnait. M. Delacourt était là, avec O’Brien et le Conseil d’Administration de la C.I.T. Le directeur discutait avec le chef du Centre d’essais.

— Nous ne pouvions éviter cela, disait-il. Malgré toutes les précautions, il était normal que la presse fût rapidement informée du lancement d’un prototype. C’est le genre de chose qu’on ne peut cacher, surtout après avoir sollicité certain concours de l’Astronautique Militaire. Mais nous avons conservé le secret essentiel… Chacun croit qu’il s’agit d’une version très améliorée de notre P 59 A.

— Ce qui explique que vous ayez tenu à ce qu’il n’y ait aucune modification de la cellule…

— Naturellement… Bien ! Tout est prêt, de votre côté ?

— Tout est prêt. Allez-vous accorder une petite conférence de presse ? Ces messieurs sont réunis dans la salle Est, celle qui donne sur la plaine. J’ai fait installer les dispositifs habituels…

Delacourt hocha affirmativement la tête et le chef de Centre lui tendit un micro.

— Messieurs ? Messieurs ? s’écria Delacourt, pour calmer le brouhaha.

Le silence se fit.

— Messieurs, permettez-moi, pour ceux qui ne me voient pas, de me présenter. Je suis M. Delacourt, directeur général de la C.I.T… Il me plaît de vous donner quelques détails concernant le vol d’essai du prototype P 59 B, baptisé Alpha Centaure. Cet appareil est une version très améliorée du P 59 A. Comme vous l’aurez constaté certainement, il n’y a pratiquement aucune modification de la cellule. Sur le plan technique, je puis vous dire que, seul, le groupe propulseur a subi quelques modifications.

Il eut un sourire ironique et fit un coup d’œil plein de sous-entendus à ceux qui l’entouraient et qui, étant dans le secret, pouvaient goûter le sel de cette déclaration.

— Nos ingénieurs ont étudié une variante de la composition du métal qui forme les chambres de combustion et les tuyères. Ils ont obtenu, au bout de leurs efforts, un nouvel alliage dont ils espèrent qu’il supportera des pressions et des températures notablement supérieures à celles obtenues jusqu’à ce jour. Ils pensent, par conséquent, aboutir à une augmentation sensible de la vitesse du P 59 B…

Nouveau clin d’œil de M. Delacourt, amenant des sourires autour de lui.

— C’est la modification essentielle apportée… Il va sans dire que ce vol d’essai, cette croisière devrais-je dire, est extrêmement important pour nous car, si les résultats sont ceux escomptés, notre compagnie prendra un très net avantage sur ses concurrentes. J’ajouterai que, pour le confort de nos passagers, de nouveaux dispositifs seront testés à bord de l’Alpha… J’essaierai de répondre aux questions que vous voudrez bien me poser, messieurs.

Les haut-parleurs vibrèrent sous le brouhaha de la salle où étaient réunis les journalistes. Des questions fusèrent.

— S’il vous plaît, messieurs, dit Delacourt, un peu de discipline ! Le temps nous est compté. Le départ aura lieu dans dix minutes.

Le bruit cessa. Une question tomba :

— Quelle vitesse pensez-vous qu’atteindra l’Alpha ?

Delacourt réprima un sourire et dit :

— Impossible de faire des pronostics. Cette croisière est justement destinée à étudier les possibilités maximum de l’appareil…

— Quelle est sa destination ?

— Orbite de Pluton…

— Pour quand est prévu le retour ?

— Toute liberté est laissée à l’équipage pour en décider. L’appareil est équipé pour une croisière de six mois au plus…

— On dit que vous aviez sollicité de l’Astronautique Militaire qu’elle équipe l’Alpha d’un générateur de champ de force. Pourquoi cette précaution ? Avez-vous obtenu gain de cause ?

— Pour tout vous dire, messieurs, nos ingénieurs pensent que l’Alpha atteindra des vitesses très supérieures à celles que nous connaissons actuellement. Nos appareils de détection et de protection peuvent se révéler insuffisants – cela sera d’ailleurs étudié pendant l’essai –, aussi avons-nous pensé au champ de force. L’A.M. nous a donné satisfaction. L’Alpha est équipé d’un générateur plombé et inviolable, garantie exigée par le général Glenn.

— Pouvez-vous donner la composition de l’équipage ?

— Bien entendu. Il y a, à bord de l’Alpha, sept hommes : chef-pilote Dupré, copilote Winkfield, radio-électronicien Cunning, ingénieur mécanicien Barton, docteur Tchépine, biologiste et chef de la mission, enfin MM. Marval et Ruyter, passagers volontaires qui, sous la surveillance du docteur Tchépine, étudieront le confort et les éventuelles réactions de l’organisme devant les accélérations des groupes propulseurs modifiés… Et maintenant, messieurs, veuillez observer le départ de l’Alpha.

Ce qui signifiait : « Fini pour les questions ! » Car il restait encore quelques minutes avant le départ. Delacourt coupa le contact avec la salle où étaient réunis les reporters.

Dans le poste de pilotage de l’Alpha, le chef-pilote Dupré, installé dans son siège anti-g, procédait aux dernières vérifications. Sa check-list en main, il énumérait d’une voix monotone, mais claire, les opérations de contrôle des innombrables organes de l’astronef. De son côté, Cunning, l’électronicien, testait une dernière fois les appareils complexes du tableau de bord en demi-cercle. Il avait allumé les émetteurs-récepteurs, réglé les fréquences et pris contact avec la tour de contrôle. De toute façon, il savait que, quelques heures après le départ, la radio ne servirait plus à rien : l’Alpha fendrait l’espace plus vite que la lumière !

— Hipparchus-contrôle appelle Alpha…, nasilla un haut-parleur.

Dupré saisit son micro.

— Alpha écoute.

— H moins une minute.

— Bien compris. Check-list passée. Rien à signaler. Paré au départ.

— Compte à rebours déclenché… Bonne chance.

Dupré coupa le contact sans répondre et, pendant que le décompte monotone des secondes envahissait le poste, il se prit à songer que ce souhait était déplacé.

— « … Quarante-neuf… Quarante-huit… »

Il n’aimait pas ces vœux qu’on lance au dernier moment, juste avant la grande épreuve, comme on lance une bouée à un marin. C’était idiot ! Le vœu était sincère. Mais, bizarrement, Dupré trouvait que ce « Bonne chance » impliquait nécessairement la perspective du pépin. Il se secoua et regarda Winkfield, le copilote. Et lui, à quoi pensait-il ?

— Prêt, Winkfield ?

L’autre fit oui de la tête. Il paraissait un peu pâle.

— « … Trente et un… Trente… »

Au niveau 2, le docteur Tchépine se sanglait sur sa couchette, à côté de Marval et de Ruyter, les deux passagers « volontaires » qui, en réalité, étaient des géophysiciens sélectionnés par la C.I.T. Il y avait aussi Barton et Cunning. Personne ne parlait. Le décompte des secondes, litanie obsédante, tombait des membranes acoustiques sur le silence moite du vaisseau.

— « … Quinze… Quatorze… Treize… »

Le nombre treize sonna aux oreilles de Dupré. « Treize… Treize… » Fatidique, obscurément menaçant. Un nombre qui, à travers les générations, a toujours présenté la chance la plus effrontée ou la guigne la plus noire… Le malheur…

Perdu dans ses cogitations pessimistes, Dupré fut surpris par l’ordre qui tomba du haut-parleur.

— Départ !

Mais, instantanément, il fut lucide et ses mains se mirent en action. Depuis le Centre d’essais, les journalistes et ceux de la C.I.T. virent un aveuglant soleil exploser sous les tuyères de la fusée, qui s’éleva avec une majestueuse lenteur. L’ascension s’accéléra et, bientôt, la violente lumière jaillie de l’astronef ne fut plus qu’une étoile parmi les autres.

M. Delacourt souriait, satisfait. Il remit le contact avec la salle aux reporters et dit :

— Messieurs, je vous remercie, au nom de la C.I.T., pour l’intérêt que vous avez manifesté à l’occasion de notre expérience Alpha.

Le brouhaha se fit entendre, fait de mécontentement. Une voix plus forte s’écria :

— Il n’y a rien eu de sensationnel ! Où est la performance ?

Delacourt souriait de plus belle.

— Allons, allons, dit-il. Du calme, messieurs. Nous n’avons jamais prétendu réaliser des performances de décollage. N’oubliez pas que nous transportons des passagers et pas seulement du fret. Notre étude porte sur une augmentation de vitesse en vol. Uniquement. Vous aurez d’autres détails au retour de l’Alpha.

Le retour de l’Alpha ! Si Delacourt avait pu scruter l’avenir, il eût souhaité que l’astronef se désintégrât immédiatement !

Le chef-pilote Dupré fit monter la vitesse de son engin progressivement, à mesure qu’il s’éloignait des secteurs surveillés par les sidéradars de la station orbitale Lynx. Quand l’Alpha passa l’orbite de Pluton, il filait déjà cinquante mille kilomètres par seconde. L’espace interstellaire s’ouvrait devant lui, vide infini de cette super-matière que forme peut-être la galaxie, elle-même élément unitaire d’une autre super-matière sans commune mesure avec l’esprit humain.

Dupré positionna alors le sélecteur automatique de vitesse sur deux cents « lumins ». D’après O’Brien, à cette vitesse-là, il faudrait moins d’une semaine à l’Alpha pour atteindre le système d’Alpha Centaure. Mais il n’avait pu se prononcer avec précision car, selon la théorie de Muller, le paramètre du taux de contraction spatiale ne pouvait être calculé avec précision, du moins pour l’instant. Il manquait de données précises et n’avait pu déterminer la forme d’équation à appliquer pour définir les variations du taux. Il comptait bien, d’ailleurs, sur les diverses mesures qui seraient effectuées par l’équipage de l’Alpha pour mettre la théorie en équation.

Pour Dupré, et bien qu’il fût loin d’être un ignare, ces chiffres, ces vitesses, cette contraction d’espace, étaient source d’un vertige désagréable. Il savait, en tout cas, que le système d’Alpha Centaure évoluait à plus de quatre années-lumière du système solaire. Une effrayante distance, qu’il n’avait jamais pu évaluer en calculant de tête. Il lui fallait, à chaque fois, un papier et un crayon, sinon un computeur ! Trois mille six cents secondes par heure, vingt-quatre heures par jour et trois cent soixante-cinq jours par an, le tout multiplié par trois cent mille ! Ce qui donnait un résultat fabuleux en milliards et milliards de kilomètres !

Et l’astronef allait avaler cette distance en moins d’une semaine ! Pendant ce temps, la Terre… Brutalement, l’horrible pensée s’imposa dans l’esprit du pilote : la relativité et le voyageur de Langevin ! Mais non, O’Brien en avait parlé, au cours de ses conférences avec l’équipage. Il avait assuré que jamais Einstein n’avait inclus pareille chose dans sa théorie, que c’était là une mauvaise interprétation des lois bizarres du temps et de l’espace.

Par les larges hublots de plastique blindé, Dupré regarda l’espace. Il remarqua que seules les constellations situées à l’avant du vaisseau étaient visibles. Vers l’arrière, tout était noyé d’ombre noire, uniforme. Pas une étoile ! Le pilote constata ainsi que leur vitesse empêchait les émissions photoniques de les rattraper, de même que les émissions hertziennes. La radio était muette !

Dupré réalisa à quel point l’Alpha était isolé et à quel point, surtout, l’invisible propagation des vibrations hertziennes pouvait créer un sentiment de sécurité en jetant un pont, par-dessus les abîmes du Cosmos, vers d’autres hommes.

Et l’Alpha dévorait la distance…

L’équipage avait du travail. Le travail distribué par O’Brien, qui comptait dessus pour tirer au clair cette affaire d’hyperespace. Marval, Ruyter et Cunning passaient le plus clair de leur temps à faire des mesures. Cunning, pour son propre compte, expérimentait aussi. Ce qui le tracassait, c’étaient les phénomènes de propagation hertzienne autour de l’Alpha. À l’aide d’antennes fortement polarisées, il émettait des signaux dans tous les azimuts et tentait d’en déduire quelque explication. Il voulait savoir si, l’Alpha étant la source émettrice, les ondes libérées vers l’avant parvenaient à se propager, en bénéficiant de la vitesse acquise par le vaisseau, ou bien si le train d’onde conservait sa vitesse de propagation propre et dans ce cas ne rayonnait pas à l’antenne.

Barton, l’ingénieur-mécanicien, avait pris racine dans la salle des réacteurs. Ses compagnons croyaient remarquer que sa calvitie augmentait à mesure que le temps passait. Car Barton, selon les ordres d’O’Brien, tentait de pondre une théorie sur le fonctionnement exact du propulseur. La C.I.T. avait exploité le filon d’une manière presque empirique et O’Brien n’avait pas eu le temps d’étudier certains phénomènes… Barton s’arrachait les cheveux sur ses plans et ses graphiques.

Winkfield, le copilote et astronavigateur, était chargé du contrôle de trajectoire et de l’étude de la navigation. Là aussi, il y avait quelques difficultés, la moindre n’étant pas de tenir compte de la courbure d’espace aux abords des champs gravitationnels et du « rajeunissement » continu de l’image lumineuse du but à atteindre. Car, si la lumière d’Alpha Centaure met quatre ans et demi pour parvenir jusqu’à la Terre, le fait de s’en approcher à une aussi grande vitesse provoquait un décalage-temps qui influait évidemment sur la position apparente de l’étoile. En fait, les voyageurs voyaient l’étoile avec un retard de plus en plus faible et Winkfield devait corriger le cap pour rattraper l’erreur angulaire d’observation due à la courbure d’espace.

Lorsque le programme de travail le leur permettait, les hommes de l’Alpha se réunissaient dans le carré pour bavarder et se détendre. Quand Dupré, suivant les données des computeurs de Winkfield, commença de réduire la vitesse, l’énervement gagna à peu près tout le monde, à des degrés plus ou moins forts. La vraie mission allait commencer.

L’astronef abordait les confins du système stellaire d’Alpha Centaure et les hommes devaient rechercher le monde où ils allaient prendre pied. Pour ce faire, l’astronef se mit en orbite autour de l’étoile, à une distance moyenne très importante, de l’ordre de celle d’Uranus dans le système solaire. Cette phase devait permettre d’effectuer diverses opérations et des contrôles astronomiques, afin de sélectionner le monde qui allait recevoir l’expédition de la C.I.T.

Il s’avéra que la quatrième planète du système s’approchait le plus de ce que l’équipage recherchait, du moins les différentes mesures le laissaient-elles supposer. Pourtant, un fait important faisait hésiter le docteur Tchépine : ce monde présentait la même particularité que Vénus, une forte couche nuageuse l’enveloppait à peu près complètement et s’opposait à une observation détaillée du sol.

Ce fut donc avec une extrême prudence que l’Alpha mit le cap sur ce monde déjà baptisé Vénus-bis par Tchépine. À mesure que la distance s’amenuisait, les mesures se faisaient plus précises. Mais le sol demeurait caché. Cependant, les analyses montrèrent que cette enveloppe de brume était le résultat d’une forte évaporation d’eau, élément de base de la vie…

Ruyter et Marval s’accordaient à penser que cette planète était parfaitement habitable par l’homme. Ces pronostics se révélèrent exacts. Quand les premières couches atmosphériques sifflèrent sur les flancs du vaisseau, l’analyse des gaz donna satisfaction. Ruyter calcula ensuite le coefficient de gravitation et le trouva très voisin de celui de la Terre.

Tchépine décida alors d’atterrir…

*
* *

Van Gachkel brandit le quotidien sous le nez de Klein.

— Alors ? explosa-t-il. C’est ça, votre plan ?

L’Alpha est parti et nous ne serons prêts que dans une semaine !

Klein, absolument impassible, rétorqua :

— Je n’ai jamais dit que l’Alpha ne partirait pas. En revanche, j’affirme qu’il ne reviendra pas !… Si vous êtes certain d’être prêt dans une semaine… Raisonnons : si j’avais fait saboter le vaisseau de la C.I.T. à Hipparchus, il ne serait pas parti, bien sûr, mais ça aurait fait du bruit ! Ça aurait attiré l’attention et, de toute manière, Delacourt aurait remis en chantier un second astronef, sans perdre de temps et en prenant des précautions. Tandis que là, pour peu que le départ de notre engin reste secret, personne ne saura ce qu’il sera advenu de l’Alpha avant de longs mois. Ce qui nous laisse une certaine marge de temps…

Van Gachkel, calmé, mais circonspect, grommela :

— Mouais !… Vos plans d’action sont plutôt à suspense ! Bon, je continue à vous faire confiance… J’ai pris toutes les dispositions pour que le départ de notre prototype reste secret. Il n’y aura pas de fuite… Ce sera prêt dans une semaine.

Klein eut un sourire entendu.

— Bien sûr, dit-il, Anton est volontaire pour diriger le commando selon mes instructions.

*
* *

L’Alpha, dans le rugissement de ses propulseurs, descendait à la verticale, au sein d’un matelas épais de nuages. Dupré surveillait la descente d’un œil aigu, car seul le radar altimétrique pouvait le renseigner. Il était impossible de voir le sol. Winkfield, cependant, avait pu prouver, grâce aux détecteurs extrêmement précis, que l’astronef survolait bien un continent et non une mer.

En effet, au cours de leur vol orbital d’approche, l’astronavigateur avait pu procéder à des mesures altimétriques très poussées et avait dressé des graphiques représentant des coupes hémisphériques de la planète. Ces coupes montraient les divers reliefs et, sans équivoque, autorisaient le repérage des terres et des océans par comparaison d’altitude.

Mais les hommes de l’Alpha descendaient vers une terre dont ils ignoraient totalement la configuration. Dupré ne voyait, à travers les hublots, qu’un défilement d’ouate grise qui s’effilochait, s’étirait, s’accrochait aux flancs du vaisseau. Il y en avait une épaisseur considérable, ce qui abaissait singulièrement le plafond et promettait une percée délicate, voire dangereuse.

Pourtant, la précision du radar altimétrique rassurait le pilote. Il se faisait fort de poser l’Alpha sans difficulté. Marval, qui observait la couche nuageuse, fit une grimace et grommela :

— Drôle de climat… Nous sommes en plein cumulo-nimbus. Un super cumulo-nimbus ! Regardez ces ascendances, Ruyter. Il y a de la grêle en suspension à ce niveau. Mais, plus bas, ça doit dégringoler drôlement !

Mais, pour l’Alpha, les dangers du cumulo-nimbus n’existaient pratiquement pas. Dupré n’était pas inquiet. Plus bas, les hommes de la Terre constatèrent que Marval avait vu juste : les énormes grêlons, emportés vers le haut des couches nuageuses – l’enclume – par les puissantes ascendances, retombaient vers le sol, lorsqu’ils devenaient trop lourds…

La percée, effectuée à une altitude de mille cinq cents mètres environ, se déroula bien. Winkfield put alors commencer à voir le sol. Mais ce n’était qu’un fantôme de terrain à travers le réseau serré de la grêle. La visibilité était à peu près nulle.

À une centaine de mètres d’altitude, Winkfield alluma les phares d’atterrissage et put enfin entrevoir le détail du terrain. Dupré réduisit encore le taux de descente et commanda la sortie de l’énorme trépied atterrisseur.

Il y eut quelques minutes d’angoisse, pendant que Winkfield, l’oeil rivé à son écran d’observation, guidait le pilote pour une prise de terrain à vue.

— Doucement… Doucement… Attention, stop ! Dérive à bâbord… Encore… Encore un peu… Ça va. Descends… Doucement… C’est bon, le terrain est plat.

Quand l’Alpha eut achevé d’écraser sous lui les amortisseurs de son trépied télescopique et que Dupré eut coupé l’alimentation des propulseurs, les voyageurs se regardèrent, muets. Quelques gouttes de sueur brillaient au front du pilote. Winkfield se passa une main tremblante sur la nuque.

— Ça y est, on est…

Il s’étrangla, toussa.

— … On est arrivé…

Sa voix était rauque. Barton, l’ingénieur-mécanicien, sortit une cigarette, l’alluma. Ses doigts vibraient nerveusement. C’était bizarre, malgré l’habitude qu’ils avaient de voyager dans l’espace, ils se sentaient angoissés, étreints par une peur sourde. Car, enfin, jamais l’homme n’avait mis un tel gouffre entre la Terre et lui. La plus lointaine base humaine du système solaire : Brumagrod, restait liée à la Terre par la radio en quelques minutes.

Ici, il en allait différemment. Pas question d’envoyer un message qui mettrait quatre ans pour arriver. Il devenait donc évident que la rupture d’avec la Terre était consommée jusqu’au retour. Ils étaient sept explorateurs voués à eux-mêmes. Le fait, par exemple, de ne pouvoir signaler à la Terre la bonne marche de l’opération, traumatisait les hommes de l’Alpha, même si certains, plus lucides, se tenaient un raisonnement qu’ils voulaient rassurant… Cet état d’esprit provoquait une espèce de flottement dans la cabine de navigation…

Le tonnerre des propulseurs s’était tu depuis longtemps et personne, encore, n’avait bougé, n’avait pu prononcer une phrase entière et normalement constituée… Chacun manifestait une inquiétude qui risquait de tourner à la panique, si la tension se prolongeait. Tchépine le réalisa et chercha une laborieuse diversion.

— Nous n’avons pas pensé aux parapluies, dit-il en regardant le rideau de pluie et de grêle par les hublots.

Il regretta instantanément de n’avoir trouvé que cette pauvre plaisanterie, preuve qu’il était, lui aussi, en proie à l’angoisse latente. Il enchaîna :

— Marval, avez-vous contrôlé l’air extérieur ? Il se peut que, au sol, la présence de couches de gaz lourds et nocifs empêche notre sortie.

Le géophysicien se secoua et consulta les cadrans de l’analyseur.

— Rien à signaler, dit-il. Tout va bien…

— Parfait. Alors, je crois qu’il ne nous reste plus qu’à faire une petite sortie pour nous détendre. Dupré, voulez-vous ouvrir le sas ?

Le pilote appuya sur un bouton. Tchépine, sans rien dire de plus, sortit du poste de pilotage. Les autres suivirent. La tension tombait un peu. Ils se réunirent au pied du vaisseau.

Les cataractes libérées par le ciel tombaient verticalement, cinglaient le sol. Il faisait sombre, on ne voyait pas à cent mètres. La terre, gorgée d’eau, était sillonnée de rigoles et les grêlons se fichaient dans la boue avec des crépitements de mitrailleuse. En un instant, les hommes furent trempés de la tête aux pieds. Mais ils restaient sous la pluie battante et la grêle qui apaisaient leurs nerfs à vif.

— Le plus ennuyeux, cria Ruyter, pour se faire entendre, c’est qu’on ne peut pas faire grand-chose avec cet orage…

— Oh ! ça ne va pas durer vingt ans, hurla Marval. Barton pourrait vérifier l’hélijet de reconnaissance pour être prêt à partir.

— D’accord ! répondit l’ingénieur-mécanicien.

Il regagna l’astronef.

— Quel déluge ! s’écria Winkfield.

— C’est explicable, dit Ruyter, par la proximité de l’étoile Alpha Centaure, qui provoque une très forte évaporation et…

Il se lança dans une démonstration climatologique étourdissante. L’angoisse se dissipait. Le docteur Tchépine en conçut un grand soulagement. Une brutale clarté d’arc électrique fit blêmir le ciel sombre et découpa vaguement des silhouettes noires d’arbres géants, à une faible distance du vaisseau. Le craquement de la décharge électrique croula sur l’étendue, suivi du roulement sourd de tonnerre. Une violente rafale de vent balaya l’ombre de plus en plus dense. La pluie s’inclinait sous la poussée de la tornade. Il fallait rentrer.

Un homme hurla. C’était Winkfield, dont les nerfs lâchaient. Une chose molle et mouillée se plaquait sur son cou. Dupré bondit près de son camarade et aperçut, dans la clarté mourante, une forme noire et plate sur la nuque de l’astronavigateur. Il allongea la main, saisit la chose. C’était une large feuille gorgée d’eau. Le pilote partit d’un rire nerveux. Le cri de Winkfield avait ranimé la peur. La rentrée des hommes dans le vaisseau eut l’allure d’une retraite piteuse…

Le groupe de voyageurs dormit très mal, cette première nuit. Barton s’attarda autour de l’hélijet d’exploration jusqu’à une heure avancée de la nuit. Mais c’était plus un dérivatif à l’angoisse larvée qu’une réelle envie de travailler.

Le lendemain, alors que le jour n’était pas encore complètement levé, tout le monde mit le nez dehors, dans l’espoir de trouver du ciel clair. Mais il pleuvait aussi dru que la veille et la visibilité était toujours aussi réduite. Ils en vinrent à désespérer de voir enfin le soleil – ou plutôt l’Alpha Centaure. Dupré grommelait entre ses dents. Marval et Ruyter, eux, spéculaient sur des hypothèses climatiques, pendant que Tchépine tournait en rond dans le poste, cherchant à rebâtir un plan d’action en fonction de ces pluies diluviennes. Il fallait absolument faire quelque chose.

Winkfield, sérieusement marqué par sa peur de la veille, donnait des signes de nervosité croissante. Il abattit soudain ses poings sur la cloison du poste de pilotage en criant :

— J’en ai marre ! Marre ! Marre ! Il faut chercher un autre coin !

Tchépine décida que quatre hommes partiraient avec l’hélijet pour une reconnaissance, les trois autres devant rester sur place. Quelques instants plus tard, Marval, Ruyter, Barton et Winkfield embarquaient dans l’engin. Ils avaient revêtu des combinaisons souples, mais extrêmement résistantes, chaussé des bottes montant au genou. Ils étaient armés de pistolets thermiques et de mitraillettes à balles radioactives. Naturellement, les deux géophysiciens s’étaient munis, en plus, d’un tas d’appareils délicats qu’ils comptaient utiliser pour leur prospection.

Quand l’hélijet s’éleva sous la pluie battante, Tchépine, Dupré et Cunning sentirent une sourde crainte remonter en eux. Ils étaient, tous trois, sous le déluge du ciel, à quelques pas de l’astronef, le nez en l’air, clignant des paupières sous la pluie pour voir l’hélijet prendre de l’altitude et se noyer dans la grisaille.

Ils demeurèrent là, sans parler. Une solitude intense les cernait, aussi palpable que la pluie. Cunning soupira et, lentement, se dirigea vers l’échelle d’accès au vaisseau. Ce fut brutal.

Un objet bizarre, sorte de boule noire et silencieuse, tomba du ciel et s’arrêta net à la hauteur du sas, en barrant l’accès. Les trois hommes, pétrifiés, se figèrent sur place. Ils virent, avec horreur, d’autres sphères jaillir du rideau de pluie pour les encercler. Ils réalisèrent trop tard qu’ils n’avaient aucune arme. L’arsenal était dans le vaisseau !

Tout se déroula très vite. Quelques secondes après l’apparition des boules, une torpeur incontrôlable assaillit les trois Terriens. Ils s’abattirent dans la boue épaisse…


CHAPITRE III

L’hélijet volait en rase-mottes, à vitesse réduite, en raison du plafond très bas et de la visibilité très mauvaise. Winkfield pilotait avec une extrême prudence. Sur le large pare-brise panoramique, la pluie crépitait. Le passage rapide des essuie-glaces traçait des arcs nets, vite étoilés de gouttelettes qu’effaçait un nouveau passage des balais.

Les quatre hommes n’avaient pas encore pu se faire une idée d’ensemble du territoire qu’ils survolaient.

— Dites, Winkfield, il faudrait peut-être envoyer un message-radio à l’Alpha, proposa Barton.

L’astronavigateur opina, brancha l’émetteur-récepteur et lança l’appel-radio :

— Hélijet appelle Alpha… Hélijet appelle Alpha… Répondez, Alpha…

Il attendit quelques secondes et renouvela l’appel. Il n’eut pas de réponse. L’inquiétude remonta.

— Qu’est-ce qu’ils fabriquent ? grommela Winkfield. Allô ? Hélijet appelle Alpha… Répondez, quoi, bon Dieu !

— Attention ! hurla Marval.

Devant l’appareil venait de surgir une boule sombre. Winkfield eut un réflexe pour éviter la collision. Il tira à fond sur le manche. L’hélijet grimpa brutalement. Mais d’autres boules venaient d’apparaître au-dessus d’eux, les obligeant à reperdre de l’altitude. Ils furent cernés. Winkfield, le front couvert de sueur, cherchait une issue. Mais les sphères exécutaient un ballet efficace qui rendait toute fuite impossible.

— Il… Il faut atterrir, Winkfield, murmura Marval. Je crois que c’est ce que veulent ces…, ces boules…

— Pas question ! riposta Winkfield. Je vais les descendre !

— Ne faites pas l’imbécile ! jeta Barton sèchement. Vous ne savez pas du tout de quoi elles sont capables. Nous risquons d’être anéantis au moindre geste hostile. Atterrissez, nous verrons bien…

— Euh !… je crois que Barton a raison, appuya Ruyter.

Winkfield grogna. Visiblement, ça ne lui plaisait pas. Il avait un tempérament plus violent et assez peu de sang-froid. Pourtant, il réduisit la puissance et poussa sur le manche, en scrutant le sol à la recherche d’un terrain à peu près plat. Les sphères énigmatiques suivaient l’hélijet dans sa descente, sous le regard inquiet des voyageurs.

— Cette planète est habitée, murmura Marval.

— Ça en a tout l’air, dit Ruyter. Mais je ne crois pas que ces boules soient les autochtones…

— Euh !… moi non plus, acquiesça Barton. Je pencherais plutôt pour des engins d’interception téléguidés…

Winkfield, qui cherchait toujours un terrain propice, jeta, sur un ton de moquerie :

— Vous voulez dire que, s’il y a des habitants sur cette planète, ils en sont à ce stade de civilisation ? Allons donc ! Ces trucs-là sont peut-être des bestiaux, tout simplement, avec leur instinct de chasseurs… Tuer pour subsister. C’est pour ça qu’il vaut mieux les descendre !

— Allons, Winkfield, reprocha Barton, vous ne croyez tout de même pas que l’homme est l’unique merveille de l’univers ?… Tenez, atterrissez donc là !

L’hélijet, posé sans beaucoup de douceur par un Winkfield furieux et passablement inquiet, s’affala dans l’épaisse couche de gadoue mitraillée par les hallebardes qui tombaient du ciel. Les boules luisantes de pluie étaient là, à quelques dizaines de mètres.

— Sortons, proposa Barton, qui faisait preuve d’un sang-froid décidément extraordinaire.

— Non ! hurla Winkfield.

Ce fut tout. Un engourdissement rapide envahit les quatre humains. Ils s’écroulèrent à leur place.

*
* *

Cunning sortit le premier de sa torpeur avec un mal de crâne lancinant, comme s’il avait reçu un coup de matraque derrière les oreilles. Il se mit lentement debout en grimaçant. Il se sentait les muscles raides, les articulations dures.

L’esprit encore engourdi, il tentait de savoir ce qui s’était passé. Le souvenir des sphères noires remonta à sa mémoire. Il regarda autour de lui. Dans la pénombre ambiante, il devina les corps allongés de ses compagnons et les dénombra. Ils étaient tous là. Le local exigu se révéla efficacement clos.

« Nous sommes en taule », pensa Cunning.

Il fit encore quelques pas prudents. Ses vêtements craquaient. Ils étaient couverts de boue sèche. Cunning en déduisit qu’il était resté de longues heures dans l’inconscience, comme ses compagnons qui commençaient à s’agiter…

Quand ils furent tous sur pied, ils tentèrent en vain de faire le point de la situation. Ils ignoraient totalement où ils se trouvaient, ce qu’on avait déjà fait d’eux et ce qu’ils allaient subir par la suite. De qui étaient-ils prisonniers ? Monstres ou humanoïdes ? Hostiles ou pacifiques ?

— Sale pétrin, grommela Dupré. Et l’Alpha est resté quelque part sur cette maudite planète ! C’est mal parti !

— Il ne faut pas désespérer, affirma Tchépine. Nous avons été endormis seulement, c’est bon signe. Les autochtones veulent probablement entrer en contact avec nous, mais ils ont pris leurs précautions. C’est logique… Nous en aurions fait autant, dans le même cas. Attendons…

— Ils nous ont fauché nos armes, fit remarquer Winkfield.

— Naturellement, répondit Tchépine avec un haussement d’épaules. Ils ne savent peut-être pas que ce sont des armes, mais ils ont considéré ces objets comme suspects, a priori.

Ils n’attendirent pas très longtemps. Bientôt, la seule issue du local s’ouvrit dans un faible bruit de glissade. Les Terriens regardèrent de tous leurs yeux… Qui allait paraître ?

Cinq sphères noires, d’un diamètre inférieur à celles qui les avaient attaqués la première fois pénétrèrent dans le local, cernèrent les voyageurs en ne laissant qu’un dégagement en direction de la porte qui resta ouverte.

— Je crois qu’on nous invite à sortir, dit Tchépine.

Il marcha résolument vers l’issue. Les boules noires suivirent. Ils sortirent de leur prison et furent ainsi guidés par leurs étranges gardiens jusqu’à une salle très vaste, très claire, meublée de tables et de sièges de dimensions et de formes appropriées à un usage humain. Ce qui fit tiquer le docteur Tchépine.

— Je crois, messieurs, dit-il, que nous allons être surpris, très surpris, par nos « hôtes »… Mais installons-nous…

Ils s’assirent à une même table et attendirent la suite des événements. Le fait qu’on les traitât sans brutalité les rassurait un peu.

— Regardez ! s’écria Marval.

Un chariot chromé glissait vers eux, apparemment conduit par une sphère noire qui planait juste au-dessus de plats fumants.

— V’là la tambouille ! lança Dupré, brusquement affamé.

— Attendez ! jeta Tchépine, soudain assailli par une pensée inquiétante. Ce n’est pas nécessairement bon à manger pour nous.

Mais il découvrit, au milieu des plats, un feuillet couvert de croquis. Intrigué, il étudia les dessins pendant un long moment, sourcils froncés. Puis un sourire détendit un peu ses traits sévères. Il fit passer la feuille et déclara :

— Je pense que nous pouvons manger. Ces dessins nous expliquent assez clairement que nous avons fait l’objet d’analyses et d’études biologiques pendant notre inconscience et que cette nourriture est adaptée à nos fonctions organiques.

Mais l’appréhension leur coupait tout appétit. Ils goûtèrent aux plats du bout des dents, bien que cela parût succulent.

— C’est bon, fit Marval. Mais nous risquons, pour le moins, une intoxication…

Ils laissèrent donc les plats presque intacts et attendirent. Peu après, une porte s’ouvrit au fond de la salle et les sphères recommencèrent leur manège. Les Terriens comprirent qu’il fallait sortir. Ils obéirent.

Après avoir longé un corridor silencieux, ils pénétrèrent dans une autre pièce. « Ils » étaient là : sept humains face à sept humains ! Figés, les Terriens dévisageaient ces êtres d’un autre monde qui paraissaient avoir été conçus par un même esprit. Celui qui tient le livre de la Destinée Universelle. Ils avaient un teint couleur de terre cuite et semblaient puissamment bâtis.

— Des Indiens ! s’exclama Winkfield à mi-voix.

Les « Indiens » siégeaient derrière une longue table. Ils paraissaient tous être d’âge mûr, mais pas vieux. Et, cependant, à la gravité de leurs traits et de leur attitude, les Terriens sentirent qu’ils représentaient probablement l’élite de ce peuple rouge, peut-être même la tête de cette planète.

Celui des hommes rouges qui siégeait au centre leva une main, dans un geste de paix. Ce fut, du moins, ainsi que les Terriens interprétèrent le signe.

— Je pense, dit Tchépine, que cela signifie « copain-copain » ! Faisons comme lui.

Ils levèrent, eux aussi, une main pacifique.

— Je me demande, fit remarquer Marval, comment nous allons faire pour nous expliquer avec ces gens-là. Les signes et les gestes sont des formes de dialogues rudimentaires.

— Nous verrons bien, dit Tchépine, avec optimisme. Attention, il se lève…

Le personnage central se dressait, en effet, et sa stature se révéla imposante. Il se mit une main sur la poitrine et prononça :

— Tzulcan.

Puis, désignant tour à tour ses semblables :

— Catzal… Altcalt… Zaltec… Nako… Tumac… Imahuasi…

— Nous en sommes aux présentations, souffla Cunning.

Tchépine, chef de l’expédition, avança d’un pas, se nomma et présenta ses compagnons. Tzulcan sourit, satisfait, et fit un signe. Derrière lui, un panneau coulissa, dévoilant un tableau noir.

— C’est bizarre…, marmonna Tchépine.

— Quoi donc ? demanda Marval.

— Non, rien… Voyons ce que va faire Tzulcan.

Ce dernier, à l’aide d’une sorte de règle, dessinait au tableau. L’extrémité de la tige, en frottant sur le panneau, provoquait la naissance de traits phosphorescents et permanents. Les Terriens suivaient le tracé avec attention.

— J’ai l’impression, dit Dupré, qu’il va falloir s’expliquer. Il dessine un système stellaire…

— Certainement le sien, approuva Marval. Regardez le nombre d’orbites planétaires qu’il trace.

Car Tzulcan dessinait, en effet, un système stellaire schématique, dont le centre était vraisemblablement occupé par Alpha Centaure. Ceci fut d’ailleurs précisé l’instant d’après. Tzulcan désigna l’astre central, puis leva la main au ciel.

— C’est bien ça, dit Ruyter.

Puis Tzulcan montra la quatrième planète et frappa du pied par terre. C’était très clair. Les Terriens approuvèrent de la tête pour montrer qu’ils avaient compris. Après quoi, Tzulcan, après avoir désigné le groupe des Terriens, montra les autres planètes du système d’Alpha avec une mimique interrogative.

— Naturellement, dit Dupré, il veut savoir de quelle planète nous venons… Je me demande comment on va faire pour lui expliquer le topo !

— Attendez, déclara Winkfield, l’astronavigation, c’est mon boulot ! Je vais essayer de lui expliquer. Ils ont l’air d’être assez avancés en astronomie.

Il alla au tableau et fit mine d’effacer après avoir fait un signe négatif devant chaque planète. Tzulcan manifesta une vive surprise. Il promena, devant le tableau, une plaquette noire. Son dessin s’évanouit. Alors, Winkfield tenta de représenter une galaxie, par croquis successifs. L’autre eut l’air de comprendre très rapidement. Il eut un sourire, prononça quelques mots à l’adresse de ses semblables et fit signe aux Terriens de le suivre.

Le groupe sortit de la salle, emprunta une longue galerie puissamment éclairée. De cette artère, partaient un grand nombre de voies, dans toutes les directions. Des panneaux lumineux indiquaient vraisemblablement la destination de chaque voie. Tchépine examina ces pancartes avec une surprise qu’il dissimula, cependant que le groupe se laissait emporter par un réseau complexe de tapis roulants.

Ils aboutirent dans une pièce gigantesque, où les Terriens demeurèrent pantois. C’était un magnifique planétarium. Tzulcan désigna cette merveilleuse réalisation, comme pour dire : « Allez-y, expliquez-vous ! ».

C’était une sphère translucide aux dimensions géantes, au sein de laquelle, par un procédé que les Terriens ne parvenaient pas à s’expliquer, brillaient des points innombrables en suspension. Il n’y avait qu’un seul poste d’observation : sorte de passerelle meublée de sièges et de pupitres de commande.

Tzulcan s’installa dans un fauteuil. Ses doigts se mirent à courir sur un clavier. À la stupéfaction des voyageurs, la gigantesque sphère se mit lentement en mouvement, tournant sur elle-même dans tous les sens. Winkfield avait compris.

— Il nous présente l’ensemble pour identification. Je pense qu’il s’agit de la sphère cosmique englobant la galaxie… Il faut que j’arrive à reconnaître certaines constellations…

Ce fut extrêmement long. Tzulcan fit preuve d’une patience admirable. Des heures durant, il obéissait aux signes de Winkfield. Ses doigts agiles volaient sur le clavier. La sphère géante tournait, l’astronavigateur cherchait ses constellations, notait ses triangulations sur un tableau phosphorescent qu’on lui avait apporté, faisait des calculs sous l’œil intéressé de Tzulcan…

Il mit deux jours pour repérer la position du système solaire dans la galaxie. Tzulcan mit alors à sa disposition des cartes astronomiques fort détaillées…

Quand l’astronavigateur, exténué, mais sûr de lui enfin, eut désigné le système solaire et précisé qu’ils arrivaient de la Terre, troisième planète du système, Tzulcan afficha une mine perplexe.

— Ça lui en bouche un coin, ricana Dupré. Il s’imaginait qu’on était les voisins de palier !

— Oh ! n’allez pas jusqu’à nous croire bien supérieurs à eux, dit Tchépine. En fait, je commence à penser que ces gens-là sont aussi avancés que nous, hormis la question de la propulsion hyperspatiale. Ce planétarium, ces cartes célestes, montrent qu’ils connaissent ou sont à la veille de connaître les voyages cosmiques. Et nous n’avons rien vu d’autre, encore, ce qui peut nous réserver quelques surprises… si on nous laisse voir, naturellement.

— Que voulez-vous dire ? fit Marval.

— Euh !… Je me demande si nous avons bien fait de préciser notre provenance… Vous savez, quand deux intelligences de même nature se rencontrent, il est bien rare qu’elles ne cherchent pas à se détruire entre elles… J’ai un mauvais pressentiment, pour tout dire.

— Allons, allons, docteur. Jusqu’à maintenant, vous avez montré un optimisme magnifique…

— Oui, je sais. Nous verrons bien. Cependant, je vous demande de faire très attention.

Tzulcan leur fournit un guide, les remercia d’un geste et disparut.

*
* *

Les Terriens visitèrent la cité. Le guide les conduisit d’abord au sommet du bâtiment où ils avaient passé les deux journées précédentes. C’était un gratte-ciel vertigineux d’où ils dominaient la ville, véritable mer d’architecture hardie, quadrillée d’artères rectilignes. Le guide fit un grand geste et dit :

— Marhuanac…

— C’est le nom de la ville, dit Tchépine.

Il hocha la tête et murmura encore :

— C’est vraiment bizarre…

Dès lors, il se mit à observer avec attention tout ce qui les entourait. Ils visitèrent la cité en tous sens. Le guide tenait à leur disposition un véhicule étrange, dont ils cherchèrent à connaître le mode de propulsion et de sustentation. Car l’appareil n’avait pas de roue. Il flottait à cinquante centimètres du sol et se déplaçait sans bruit. Barton supposa que l’électromagnétisme entrait en jeu dans le système. Il ne pouvait imaginer que ces « Indiens » usaient de l’antigravitation.

Ils parcoururent la cité, visitèrent des édifices majestueux et plusieurs musées. Le docteur Tchépine se montrait attentif, contrairement à ses compagnons, qui auraient préféré faire une tournée des grands ducs, selon l’expression de Dupré.

Dans un musée d’art ancien, Tchépine tomba en arrêt devant des bas-reliefs datant probablement de millénaires, à en juger par leur état. Il y avait des hiéroglyphes et des dessins gravés dans la pierre, que Tchépine étudia avec soin. Le guide, très fier de l’intérêt que manifestait le biologiste, le laissa étudier ces vestiges à loisir. Tchépine perdit beaucoup de temps et ses compagnons commencèrent à trouver ces manières agaçantes. Barton le dit sans ambages :

— Écoutez, Tchépine, je reconnais que c’est très beau, tout ça, mais de là à rester planté devant ces écritures biscornues, comme vous le faites !… Allez, venez. Je vais essayer de lui faire comprendre qu’on veut visiter un bistrot !

Le docteur planta son regard dans les yeux de l’ingénieur-mécanicien.

— Barton, déclara-t-il, vous êtes certainement très fort en mécanique… Mais votre culture générale est pauvre. C’est dommage… car ce qui est gravé sur ces bas-reliefs est particulièrement intéressant !

Le groupe des Terriens fut stupéfait.

— Co… comment ? fit Ruyter. Vous lisez ces trucs-là ?

— Oui, presque tout, reconnut le biologiste. Et je crois bien avoir mis le doigt sur une chose ahurissante.

— Mais… vous avez étudié ça ? Comme ça ? Vous êtes toubib, pas archéologue. Et puis, nous ne sommes pas sur la Terre.

Tchépine sourit.

— Chacun peut avoir un dada. Le mien, c’est l’archéologie. Je me suis même spécialisé sur l’étude des civilisations pré-incas. Vous savez ? Ces mystérieuses races qui ont peuplé l’Amérique du Sud, voici des millénaires. J’ai fait de nombreux séjours d’étude à Tiahuanaco, à Marcahuasi… On y trouve de surprenants vestiges. Par exemple, un calendrier qui ne correspond pas du tout aux caractéristiques de la révolution orbitale terrestre ! Mais à celles d’une autre planète. On a longtemps supposé qu’il s’agissait de Vénus. Mais il est très vraisemblable qu’il s’agit plutôt de cette planète-ci, qui a probablement les caractéristiques astronomiques de Vénus. Et j’avance cette hypothèse parce que ces gravures, ces écritures, sont les mêmes que celles qui ornent les ruines de Tiahuanaco sur Terre !

Il sourit devant les mines ébahies de ses compagnons.

— Oui, messieurs, reprit-il, je crois pouvoir affirmer que nous sommes les invités des descendants de cette race étrange qui peupla l’Amérique du Sud, voici quinze mille ans environ, et qui fut détruite ou chassée par un cataclysme naturel, probablement.

— Vous allez un peu vite en besogne, fit remarquer Ruyter.

— Pas tellement. Songez que nous-mêmes avons choisi Alpha Centaure pour notre première équipée interstellaire. Ceci en raison de la « proximité » de ce système. La réciproque a dû être vraie, voici des millénaires.

— Ouais !… marmonna Marval. Ça n’arrange pas tellement nos affaires…

Tchépine hocha la tête.

— Le guide s’impatiente, dit-il, d’un air sombre.

Ils repartirent pour leur visite, l’esprit maintenant occupé par les révélations fabuleuses de Tchépine. Le biologiste continua d’observer tout ce qui les entourait. Il eut tôt fait de constater qu’on ne leur montrait que ce qu’on voulait bien dévoiler. Car il devenait évident que la civilisation de cette planète était très avancée.

Les Terriens avaient pu voir évoluer des appareils volants rappelant les « jets », à des vitesses considérables. Les véhicules automobiles, au sol, étaient rapides, confortables, silencieux. Il devait y avoir des usines, des complexes sidérurgiques, des mines, toute une industrie. Mais tout cela restait caché, ce qui ne fit que renforcer la méfiance de Tchépine. Il pensait à l’Alpha, dont ils ignoraient tout. Qu’était devenu le vaisseau ?

La journée s’acheva dans une ambiance changée, faite d’inquiétude vague, de malaise larvé.

*
* *

Le lendemain, le guide conduisit les Terriens dans la salle où siégeaient Tzulcan et ses six conseillers. L’indéfinissable malaise subsistait, chez les voyageurs. Tchépine nota, sur le visage de Tzulcan, une expression satisfaite, presque triomphante. Le biologiste sut qu’il y avait du nouveau.

Tzulcan fit un geste et un écran très vaste se dessina sur le mur nu, derrière lui. L’image d’un ciel nuageux apparut. Les Terriens eurent l’impression d’une fenêtre ouverte sur le décor tant la reproduction était claire et fidèle. Au centre de l’écran, un point noir grossissait rapidement. Il fut bientôt assez proche pour en distinguer la forme générale. C’était un astronef. Et, soudain, Dupré s’écria :

— C’est l’Alpha !

Tzulcan, devinant le sens de l’exclamation, approuva de la tête, avec un sourire triomphant. L’appareil évolua pendant un moment, comme pour montrer que ceux qui le pilotaient en connaissaient toutes les ressources. Dupré était blême.

— Par Saturne ! gronda-t-il. Ils ont étudié notre engin de A à Z !

Comme pour répondre à cette affirmation, l’image changea. Des plans apparurent, chargés de notes et de commentaires.

— Les plans du propulseur ! s’exclama Barton. Ils les ont trouvés. Ce sont ceux que j’ai établis pendant le voyage.

Il y eut d’autres schémas, très nombreux, truffés de hiéroglyphes, que les Terriens ne reconnurent pas. Mais quelques croquis complémentaires, justement ajoutés pour la bonne compréhension, montrèrent qu’il s’agissait des plans du générateur de champ de force.

— Même ça ! murmura Tchépine, anéanti. Ils ont tous les secrets de l’Alpha…

Le film changea de nouveau. L’astronef reparut. Il descendit, à la verticale, pour un atterrissage. Une autre prise de vue montra le terrain. Les Terriens sentirent leur esprit vaciller. Ce qu’ils découvraient laissait présager des jours sombres. Le terrain était couvert de vaisseaux cosmiques luisants, agressifs et innombrables. Ils s’alignaient impeccablement sur l’étendue, en rangs serrés, véritable forêt de métal immobile, mais pleins d’une puissance dévastatrice contenue.

Les voyageurs réalisèrent alors qu’une fatalité incontrôlable les avait amenés à cette espèce de trahison, qu’ils avaient livré à cette formidable puissance d’un autre monde ce qu’ils avaient caché aux forces de leur monde.

L’Alpha se posait dans un style parfait. L’écran s’obscurcit. Winkfield remarqua alors que cinq sphères noires veillaient maintenant dans la salle.

— Naturellement, murmura Tchépine, abattu par ce coup du sort. Ils ont prévu nos réactions. Pourtant, il faudrait tenter quelque chose… Ils vont armer cette monstrueuse armada, grâce à nos propres découvertes. Le reste n’est pas difficile à imaginer… Ils avaient un empire, il y a des millénaires. La Terre en faisait partie. Ils vont de nouveau se lancer dans des conquêtes, dont nous serons les premières victimes. Ils ont dû perdre, au cours des âges, le secret de la propulsion hyperspatiale. Nous le leur ramenons, l’occasion est trop belle ! Il faut nous tirer de ce guêpier et vite !

— Comment faire ? grogna Dupré. Les boules nous surveillent, nous n’avons pas d’armes !

— Je sais bien, reconnut Tchépine. Il faut guetter l’occasion…

— S’ils ne nous liquident pas avant !

*
* *

Le vaisseau de la Solaria s’était mis sur orbite autour de la planète, toutes les antennes à l’affût, pour détecter la moindre trace de liaison-radio qui eût permis de localiser l’Alpha…

L’équipage, sélectionné par Klein, était un groupe d’aventuriers alléchés par la promesse d’une forte prime et commandés par Anton. Le prudent Klein n’était pas du voyage. D’ailleurs, Van Gachkel n’aurait pas accepté de perdre Klein, même provisoirement.

La mission d’Anton était simple : d’abord détruire le vaisseau de la C.I.T., et, ensuite, prospecter pour ramener de l’uranium ou de l’or.

La première partie de la mission était la plus difficile à accomplir, pour la simple raison qu’il n’est pas commode de découvrir un vaisseau sur une planète, sauf si ce vaisseau entretient des émissions-radio assez fréquentes. Dans ce cas, on peut le découvrir grâce à un repérage goniométrique. Or, ce n’était pas le cas. L’Alpha semblait muet. Et Anton s’énervait. La couche de nuages empêchait toute observation du sol, les hommes grommelaient de plus en plus… Il fallait entreprendre quelque chose de concret. Anton décida de descendre, de percer le plafond et de se livrer à des recherches visuelles ! Autant chercher une aiguille dans du foin !

Depuis un bon moment, Tzulcan suivait les évolutions de cet appareil étranger sur ses écrans de détection. Il avait immédiatement compris qu’il s’agissait d’un vaisseau provenant de la Terre, d’après sa ressemblance frappante avec l’Alpha et aussi ses manœuvres hésitantes.

Bientôt, le vaisseau survola la grande cité. Tzulcan décida de mettre les Terriens au courant de cette visite. Il les fit venir, leur montra le vaisseau de la Solaria. Les Terriens furent d’abord surpris. Ils n’étaient pas au courant de l’aventure des plans de Muller et crurent, en bonne logique, que Delacourt envoyait un nouveau vaisseau.

— J’ignorais, fit Tchépine, que la C.I.T. avait prévu l’envoi d’un second astronef… En tout cas, si nous manœuvrons bien, nous avons peut-être une chance de nous sortir de là. Il faudrait que le vaisseau atterrisse en mettant son champ de force, précaution que l’équipage a déjà dû prendre en voyant l’armada. C’est élémentaire. À nous d’essayer de convaincre le Peau-rouge de nous laisser aller accueillir les arrivants sur les pistes. Il devrait accepter, car ça donnera confiance aux gars du vaisseau. Quand nous serons près du vaisseau, il faudra essayer de faire comprendre aux autres de supprimer pendant trente secondes le champ, pour nous accueillir…

Dupré haussa les épaules, désabusé.

— C’est gentil de vouloir nous remonter le moral, toubib, mais votre plan ne tient pas debout… Il faut convaincre le Peau-rouge, il faut que les copains comprennent ce que nous voulons… Non, nous n’avons aucune chance !… Mais je veux bien essayer quand même.

Tchépine baissa la tête. Dupré avait évidemment raison. Pourtant, le biologiste voulut tout tenter et il entreprit d’expliquer par gestes et mimiques son désir. Tzulcan, sourcils froncés, se fit attentif. Les explications muettes de Tchépine n’étaient pas très limpides. Mais, contre toute attente, Tzulcan eut l’air de comprendre, fit oui de la tête. D’un geste, il fit s’ouvrir une porte et fit signe de le suivre.

Le groupe fut conduit à travers un dédale de galeries équipées de trottoirs roulants à grande vitesse. Le trajet leur parut très long. Ils changèrent souvent de voie grâce à des aiguillages complexes qu’ils ne cherchèrent pas à étudier, trop tendus par l’action qu’ils allaient tenter et dont dépendait leur vie.

Le groupe arriva dans un vaste hall. Tzulcan se dirigea vers une entrée d’ascenseur. Quelques secondes plus tard, les Terriens débouchèrent dans un autre hall et, à travers les baies vitrées, ils virent les pistes de l’astrodrome, avec, au loin, la première ligne de l’armada.

Tzulcan leur montra une porte donnant sur le terrain, les invitant à aller. Incrédules, les nerfs tendus douloureusement, les Terriens se dirigèrent vers les pistes, attendant à chaque instant l’attaque. Mais elle ne vint pas. Et ils furent sur le terrain…

Là-haut, sous le plafond de nuages immobiles, le vaisseau demeurait au point fixe, dans l’expectative. Tchépine et ses compagnons, le nez en l’air, essayaient de deviner les intentions de ceux qu’ils considéraient déjà comme leurs sauveurs.

— Il descend ! s’écria soudain Dupré.

L’astronef perdait, en effet, de l’altitude, de plus en plus vite. Dupré s’en aperçut.

— Mais ?… Qu’est-ce qu’il fabrique ? Il descend en piqué ! Il a perdu les pédales !

Soudain, du ventre de l’appareil, jaillirent de minuscules aiguilles d’argent qui plongèrent vers le sol.

— Des torpilles nucléaires ! hurla Tchépine.

Déjà, le vaisseau amorçait une puissante ressource. Les aiguilles d’argent, animées d’une diabolique vélocité, enflèrent, devinrent des missiles luisants qui percutèrent le sol dans un enfer de bruit, de flammes et de fumée. La moitié de l’armada fut pulvérisée, les bâtiments astroportuaires s’écroulèrent sur les sept hommes, écrasèrent le personnel dans un épouvantable tonnerre. L’Alpha sauta avec le reste… Un monstrueux champignon atomique s’élevait dans le ciel.

À bord du vaisseau de la Solaria, Anton ricanait bêtement.

— Première partie de la mission accomplie, dit-il. Et d’une pierre deux coups !

Il n’en dit pas plus… Cinq sphères noires venaient de surgir, encadrant l’astronef. Avec un ensemble parfait, elles se ruèrent sur le vaisseau. Dans le silence du vide, un soleil sanglant explosa et il n’y eut plus de vaisseau, plus de sphères noires…

Dans la salle où les Terriens avaient rencontré, pour la première fois, des habitants de ce monde, un siège était vide, derrière la table. Les six conseillers méditaient, silencieux. Tzulcan était mort, avec les Terriens.

Imahuasi releva enfin la tête et déclara :

— Le rang de premier conseiller me désigne pour succéder à Tzulcan… Nako sera donc premier conseiller. Les représentants du peuple éliront un sixième membre du conseil dès demain.

Il y eut un vote rapide, selon les usages, pour approuver la décision d’Imahuasi… Elle fit l’unanimité, toujours selon les usages. Le nouveau conseiller suprême dit alors :

— Une infime parcelle de l’empire stellaire que possédaient nos lointains ancêtres a envoyé vers nous des humains animés d’intentions belliqueuses. Il nous en coûte presque la moitié de notre flotte ! Et la perte de Tzulcan ! Si un quelconque scrupule nous eût fait hésiter, avant cette attaque, sur la voie de la reconquête, il n’en est plus de même, maintenant. Nous allons reconstituer notre puissance, en l’équipant de ces moyens apportés par nos visiteurs. Notre industrie est capable de réaliser ce projet en un temps réduit. Alors, nous rayonnerons de nouveau sur la galaxie, comme l’ont fait nos ancêtres. Nous serons les maîtres d’un empire que les âges nous ont repris… Que le futur conseil de l’empire galactique vote la décision !

Encore sous le coup de l’émotion, profondément affectés par la perte d’un des leurs et touchés dans leur orgueil les conseillers votèrent l’accord complet et irréversible.


TROISIÈME PARTIE
CHAPITRE PREMIER

Herbert Delacourt avait perdu son bel optimisme, son superbe enthousiasme et son allure détendue. Il traînait avec lui un sillage morose. Les coins de sa bouche tombaient davantage et des rides nouvelles craquelaient son front soucieux. L’Alpha n’était pas rentré !

La disparition de Muller, introuvable, et le fait que les plans secrets pouvaient être tombés entre d’autres mains, avaient été relégués au rang de souvenirs. Après tout, l’Alpha était parti sans encombre. Mais voilà que le vaisseau n’était pas revenu !

On évitait de rencontrer, à un coin de couloir, le président-directeur général lorsqu’il rôdait, comme un dogue hargneux, dans les labyrinthes de son building. Il était d’une humeur massacrante, qui empirait à mesure que les jours passaient sans apporter de nouvelles de l’Alpha. Car ce n’était que le vaisseau qui intéressait Delacourt, et son équipage dans la mesure où il ramènerait des débouchés nouveaux.

Mais les sidéradars du Lynx, la station orbitale, n’avaient rien détecté qui ressemblât, de près ou de loin, au vaisseau hyperspatial. Un autre point d’orage assombrissait l’avenir de la C.I.T. : les quotidiens et la presse télévisée se mettaient à parler d’échec du projet Alpha. Delacourt reconnaissait bien là la manière des journalistes, qui vous portent au pinacle aujourd’hui et vous étripent le lendemain, sans remords, avec la tranquille conscience des gens qui font bien leur travail.

Cela n’arrangeait pas tellement les actions de la société et entravait même l’opération projetée par Delacourt : un Alpha II qui irait à la recherche du premier. Maintenant, il n’osait plus lancer son emprunt. Sa cote baissait beaucoup trop pour inspirer confiance.

Ainsi, depuis la fin du délai prévu pour le retour de l’Alpha, les cogitations du P.-D.G. tournaient autour de ces graves problèmes. Et il ressassait ces choses, à l’affût devant son téléphone, espérant, à chaque grognement du combiné, qu’il apprendrait la bonne nouvelle. Mais, à chaque fois, c’était pour une autre question. Alors, Delacourt aboyait des réponses brutales, vexantes, manquait des marchés, rembarrait des clients, ne se rendait même pas compte qu’il ne faisait qu’envenimer le mal.

« Mais, se demandait-il, que fabriquent donc Tchépine, Dupré et les autres abrutis à qui j’ai confié mes millions de crédits ? »

Ce jour-là, il reçut une communication du S.R.A.M. Étonné, il prit le combiné. Était-ce ?…

— Oui ? dit-il d’une voix tendue.

— Monsieur Delacourt ?

— Soi-même. Qu’y a-t-il ?

— Ne quittez pas. Le général Glenn vous parle…

— … Ici, général Glenn. Bonjour !

La voix était sèche, métallique, tranchante.

— Ah ! bonjour, général. Que se passe-t-il ?

— Il se passe que je prends la décision d’envoyer trois patrouilleurs à la recherche de votre astronef ! Jusqu’à ce jour, vous avez refusé mon intervention, je ne sais pour quel motif. Mais cette fois, c’est sans appel ! Il y a, en jeu, sept vies humaines. Mon devoir est de tout tenter pour les sauver. Sans compter que l’Alpha détient à son bord un secret militaire dont je n’ai pas besoin de préciser l’importance ! Vous voudrez bien m’indiquer dans quel secteur l’équipage devait procéder aux essais !

— Mais…

— Ah non ! trancha la voix. Je vous en prie ! Pas de mais… Vous avez non seulement usé, mais abusé des libertés, en refusant d’instruire l’Astronautique Militaire des buts de la mission de votre appareil ! Vous me devez qu’on ait accepté de vous confier un générateur de champ ! Vous me devez qu’on n’ait pas exigé davantage de justifications ! Mais là, vous dépassez les limites ! Essayez de comprendre au moins qu’il y a des règles élémentaires de prudence. Votre vaisseau est sorti, il y a huit mois, des champs de détection du Lynx, c’était déjà une imprudence. Il n’y est plus rentré et vous refusez les recherches ! Quel jeu jouez-vous ?

Delacourt soupira. Tout lui dégringolait sur la tête.

— Bien. Comme vous voudrez, dit-il enfin. Essayez de le retrouver sur l’orbite de Pluton.

— C’est vaste !

— Qu’y puis-je ?

— Savez-vous ce que vous risquez, monsieur Delacourt ? La Cour Martiale ! Pour perte d’un secret militaire, dont vous avez endossé l’entière responsabilité !

— …

— Alors, priez pour qu’on retrouve l’Alpha !

Le général Glenn coupa la communication.

Delacourt était blanc. Ses lèvres vibraient, une perle de sueur coula sur sa tempe. La Cour Martiale !

*
* *

Les trois patrouilles partirent de la base de Brumagrod et s’enfoncèrent dans les régions glacées délimitées par l’orbite de Neptune et celle de Pluton. Là, le vide se fait plus profond encore. C’est le bord extrême de l’empire humain, avant les abysses noires de l’espace interstellaire, que les astronautes nomment plus couramment l’Espace Extérieur.

Et trois minuscules foyers de vie longeaient le bord de ce précipice sombre, à la recherche de ceux qui y avaient plongé et n’étaient pas revenus. Mais, pour les hommes lancés dans cette impossible mission, il était impensable que les astronautes de l’Alpha Centaure eussent délibérément jeté leur navire au sein de l’inconnu.

Cependant, le capitaine Jaspart, chef de la mission, n’avait pas écarté l’hypothèse d’une erreur de navigation qui eût dérouté le vaisseau disparu vers des chemins inexplorés. Aussi, avait-il donné l’ordre de lancer l’immatériel filet des ondes-radar dans tous les azimuts, même là où l’homme ne s’aventure pas, d’ordinaire.

— Il est fort possible, avait dit l’officier, que l’Alpha, à la suite d’une erreur de navigation, se soit lancé vers l’Espace Extérieur et qu’il soit, maintenant, à la recherche d’un repère pour regagner le système solaire, repère qu’il ne trouve peut-être pas…

Les trois escorteurs projetaient donc un message-radio de repérage qui, s’il était capté par l’Alpha, lui permettrait de s’orienter par gonio. À bord du Procyon, escorteur de pointe, le capitaine Jaspart contrôlait les messages de quart venant des deux autres patrouilleurs. Les navires formaient un triangle, d’un million de kilomètres de côté environ, qui interrogeaient l’espace sans relâche, de toute la puissance des sidéradars.

Toutes les six heures, Jaspart faisait un rapport sur l’ensemble des opérations et l’expédiait vers la base de Brumagrod par ondes ultra-courtes. Les escorteurs rattrapaient Pluton dans sa longue course autour du soleil, lointaine étoile dont la chaleur mourait bien avant d’atteindre ces obscures régions. Le dernier enfant du système, monde glacé, filait sur son orbite, loin devant.

Les patrouilleurs se trouvèrent alors sur la ligne imaginaire Soleil-Alpha Centaure. Le capitaine Jaspart reposait, dans sa cabine. L’interphone grogna, le tirant d’un sommeil sans rêve. Il s’éveilla, déjà en alerte, et décrocha le combiné.

— J’écoute…

— Capitaine ? Vite… Venez !

— Qui êtes-vous ? Où êtes-vous ?

— Oh ! pardon, capitaine… Aspirant Balny, dans la salle de veille.

— J’arrive !

Jaspart ne posa pas de question. Il savait que l’appel de Balny ne pouvait avoir qu’un motif sérieux et qu’il fallait donc y aller sans perdre de temps. Le chef de patrouille enfila rapidement sa combinaison, ses bottes et sortit de sa cabine en achevant de tirer sur les fermetures de son vêtement.

Dans la salle de veille, il vit Balny et un petit groupe d’opérateurs agglutinés autour d’un écran de sidéradar. Il s’approcha à grands pas.

— Que se passe-t-il ?

Balny se retourna.

— Oh ! fit-il en saluant. Capitaine, regardez !

Il montrait l’écran démasqué par les hommes, maintenant au garde-à-vous.

— Repos… Repos…, grommela Jaspart, en fixant le verre galbé de l’écran.

Penché en avant, il scruta l’image incroyable révélée par les ondes.

— Bon Dieu ! lâcha-t-il.

Il s’assura des coordonnées spatiales de détection et vit que l’image provenait des profondeurs de l’Espace Extérieur. C’était une multitude de points brillants, dont la disposition, par trop régulière, prouvait qu’il ne s’agissait pas de corps errants.

— C’est…, c’est une escadre ! murmura finalement Jaspart.

— Nous l’avons bien envisagé, dit Balny. Mais…, mais c’est… ridicule. Nos escadres ne s’aventurent pas si loin !

— NOS escadres, non ! rétorqua Jaspart.

Il avait tellement appuyé sur le « nos » que Balny sursauta.

— Voudriez-vous dire ?… Que… Que…

— Et pourquoi pas ?

Il interrogea d’un doigt nerveux l’indicateur télémétrique : cinquante millions de kilomètres.

— Quelle était la distance quand vous avez détecté cette formation ?

— Soixante millions… Ils approchent drôlement vite, capitaine !

— Mouais !… Ça ne me dit rien qui vaille… Qu’y a-t-il encore ?

Un homme venait de tousser, pour attirer l’attention.

— Capitaine ? Le Fomalhaut en ligne. C’est urgent !

Jaspart sentit que quelque chose se préparait, grave. Il se précipita au central-radio.

— Capitaine Jaspart, j’écoute…

Il fallait attendre quelques secondes entre questions et réponses, en raison de la distance qui séparait les escorteurs. Quand le message arriva, Jaspart pâlit. Le Fomalhaut avait détecté un essaim d’échos en provenance de l’Espace Extérieur. Jaspart se fit préciser les coordonnées, avec l’espoir que les deux sidéradars auraient détecté la même escadre. Mais le Fomalhaut était formel. Il s’agissait d’une autre formation, très voisine de la première, et tout aussi importante. Il y avait donc deux escadres qui se ruaient vers l’empire terrien !

En bon militaire, Jaspart n’entrevit qu’une possibilité : une attaque en règle contre le système solaire. Ce en quoi il ne se trompait pas. L’officier était un homme courageux, aux décisions énergiques et promptes. Il brancha l’interphone, appela son second.

— Ici, capitaine Jaspart… Lieutenant Widmann, donnez ordre aux escorteurs Véga et Fomalhaut de dérouter. Cap sur la Terre ! Immédiatement ! Avec mission d’alerter l’état-major qu’une flotte inconnue et certainement hostile évolue aux limites de l’Espace Extérieur. Les deux unités se feront précéder par un message-radio « Top secret – Priorité », sans autre précision. Inutile d’alerter l’opinion publique.

— Bien, capitaine. Et…, en ce qui nous concerne ?

Jaspart serra les lèvres un court instant. La décision qu’il venait de prendre était dure à formuler.

— Altération de cap de soixante degrés sur l’horizon de vol et dix degrés dessous, dit-il enfin.

Il entendit presque la stupeur du second, à l’autre bout de la ligne. Puis la voix de Widmann revint, bizarre :

— Mais… nous déroutons sur l’Espace Extérieur, capitaine !

— Vous avez bien compris ! Il faut aller voir ce qui se passe là-bas.

— Et l’Alpha ?

— M’en fous ! Il n’avait qu’à rester dans les champs de surveillance ! Cette flotte qui avance est plus importante que l’Alpha ! Exécution !

— À vos ordres, capitaine.

Le Procyon vira de bord et plongea vers les abîmes noirs de l’espace interstellaire, pendant que les deux autres unités mettaient le cap sur la Terre.

En fait, Jaspart n’avait pas l’intention de foncer droit sur la flotte mystérieuse. Il allait amorcer un vaste mouvement tournant qui l’amènerait sur le flanc de l’escadre et il espérait bien échapper à toute détection grâce au champ de force de l’escorteur.

Le Procyon engloutit des millions de kilomètres de vide. Les sidéradars, synchronisés sur le générateur de champ de force qui leur laissait des « trous » de surveillance, suivaient les évolutions de l’énigmatique escadre.

L’orbe dessinée par le Procyon le conduisit sur le flanc de la flotte, à environ un million de kilomètres. Déjà, ceux du patrouilleur pouvaient constater l’énormité de cette armada, dont la profondeur dépassait de loin les dimensions du front. Les écrans des sidéradars étaient constellés de points brillants, innombrables.

Jaspart, de plus en plus inquiet, décida d’approcher encore un peu. Cela devenait risqué, car l’on ignorait tout des moyens de détection de ces vaisseaux. Pourtant, la présence du champ de force rassurait et pouvait faire espérer que rien de fâcheux ne se produirait. L’officier entreprit de dicter à un enregistreur l’essentiel de ses constatations.

Le Procyon approcha donc à moins d’un demi-million de kilomètres. À ce moment-là, les opérateurs radars lancèrent un cri de stupeur. L’immense escadre venait de se diluer dans l’espace ! Les scopes ne montraient plus qu’une espèce de zone floue.

Jaspart fut là en quelques secondes.

— Que se passe-t-il ?

— Cap… Capitaine… Ils ont disparu !

L’officier regarda l’écran, vit la tache floue et comprit.

— Ils n’ont pas disparu ! dit-il, l’air sombre. Ils se sont entourés d’un champ de force de même nature que le nôtre !

— Ce qui voudrait dire qu’ils nous ont détectés ? Impossible…

— C’est très possible, au contraire. S’ils ont des détecteurs assez puissants, ils ont dû s’apercevoir qu’un faisceau d’ondes-radar les atteignait depuis un bon moment…

Il réfléchit un instant, avant de grommeler :

— Je crois qu’il vaut mieux ne pas s’attarder.

Il allait donner des ordres en conséquence, lorsque l’aspirant Balny, qui surveillait un écran, s’écria :

— Capitaine ! Capitaine !

Jaspart se précipita vers le scope, où cinq petites taches vertes venaient de surgir.

— Qu’est-ce que ?…

Il regarda le télémètre dont le chiffrage dégringolait à folle allure.

— Bon Dieu ! gronda-t-il.

Il bondit sur les gros contacteurs qui fournissaient l’énergie aux sidéradars et les actionna. Les émetteurs s’arrêtèrent, les écrans devinrent blancs. Automatiquement, le champ de force devint absolument continu autour du Procyon.

— Ils nous expédient des engins, expliqua Jaspart, qui suivent le cône de rayonnement des radars, grâce à je ne sais quel moyen. Ils auraient immanquablement trouvé le passage dans le champ…, et nous étions fichus ! Surtout, ne remettez pas en marche jusqu’à nouvel ordre.

Il regagna la passerelle et donna l’ordre de virer de bord, cap sur la Terre. Puis il scruta l’espace pendant un long moment ; mais il ne décela rien d’alarmant. Pourtant, il s’abstint de donner l’ordre de remise en marche des sidéradars, dans l’immédiat.

Le patrouilleur regagna le système solaire sans trop de difficulté et fila droit vers la Terre. Jaspart enregistra un long rapport, très détaillé, sur le fil magnétique d’une cassette blindée munie d’une balise-radio. Puis il donna l’ordre à une équipe de sortir dans le vide, avec mission de reconnaître le pourtour du champ de force, afin de s’assurer de la présence ou de l’absence d’engin menaçant, faute de pouvoir le faire par détection-radar.

L’équipe revint avec une nouvelle qui consterna Jaspart et qui, d’ailleurs, fut immédiatement enregistrée par l’officier en complément au rapport : cinq sphères noires semblaient collées sur l’invisible support du champ de force ! Elles étaient réparties géométriquement, absolument immobiles, comme en attente.

L’inquiétude de Jaspart augmenta. Il ne pouvait indéfiniment naviguer sans radar et il se doutait bien que ces maudites boules n’attendaient que les « trous » du champ pour se précipiter sur le vaisseau. Il fallait absolument se débarrasser de ces compagnons de voyage indésirables. Jaspart convoqua Widmann.

— Lieutenant Widmann, vous allez nous débarrasser de ces saloperies qui nous cernent. Vous attaquerez au missile nucléaire en synchronisant les déclencheurs de tir automatiques sur le générateur de champ.

— Euh !… Petit problème, capitaine.

— Je vous écoute.

— Pour obtenir le tir automatique, il faut une détection télémétrique. Or…

— Je comprends bien. J’y ai pensé, mais il n’y a guère d’autre solution que le pointage à vue… Les sphères sont immobiles, ça ne doit donc pas poser de gros problèmes de visée. En revanche, il vous faudra réduire le rayon du champ de force. Il est au maximum, pour l’instant, et les sphères ne sont pas visibles.

— Bien, capitaine.

Widmann se retira de la passerelle. Jaspart demeura seul devant la cassette enregistreuse, à laquelle il dicta les dispositions qu’il venait d’arrêter. Il avait l’intention de confier à l’appareil des informations concernant le combat qui allait être livré aux sphères.

Le second appela la passerelle.

— Nous sommes prêts, capitaine. Objectif sur tribord avant.

— Alors, allez-y !

Quelques secondes s’écoulèrent. Jaspart vit le rond de lumière crue d’un projecteur courir sur l’immatériel voile de protection et se fixer, dans la direction indiquée.

— Feu ! lança la voix de Widmann.

Jaspart entrevit la sphère noire en même temps qu’un trait de feu se lançait vers elle. À la limite du champ de force, l’explosion illumina violemment l’espace. Le feu atomique enfla, s’étala sur la face extérieure du champ de force. Jaspart, le souffle court, attendit la fin de l’enfer… La sphère n’était plus là.

— Objectif détruit ! lança la voix de Widmann.

— Attendez ! coupa Jaspart. Je veux être sûr de ça !

Et il fit de nouveau sortir une équipe pour dénombrer les engins ennemis. Quelques instants plus tard, il fut fixé : la sphère avait bien été détruite, il en restait quatre.

— Continuez ! dit-il au second.

Le halo du projecteur se fixa de nouveau, après quelques hésitations. Jaspart dictait rapidement le résultat du premier tir. Mais personne ne vit le mouvement rapide des sphères noires. Celle qui était prise pour cible ne bougea pas ; en revanche, les autres se groupèrent à la limite du halo de lumière et attendirent.

Widmann fit ouvrir le feu. La torpille nucléaire fila, le voile s’ouvrit devant elle pendant un très court instant. Et pourtant, les diaboliques boules eurent le temps de se précipiter dans la brèche. Le missile percuta sa cible, les trois autres sphères se jetèrent sur le patrouilleur. L’étrange combat s’acheva dans une même explosion silencieuse, monstrueuse, qui engendra un éphémère soleil sanglant.

Dès cet instant, le signal infatigable d’une balise-radio se propagea dans l’éther…

*
* *

Le Fomalhaut et le Véga étaient arrivés à bon port, devancés par leur message top-secret. Les deux commandants, reçus en audience extraordinaire par l’amiral Mengual, chef suprême de l’Astronautique Militaire, assisté du général Glenn, firent un rapport circonstancié. Les deux chefs militaires écoutèrent sans broncher. Mais ils sentirent arriver de gros ennuis.

Quand les deux commandants de patrouilleurs se furent retirés, l’amiral explosa, selon son habitude.

— Que va-t-il nous arriver encore ? Par Saturne ! Ça ne finira donc jamais ! On envoie une patrouille à la recherche d’un vaisseau, elle découvre une flotte ! Venant de l’Espace Extérieur !

Le regard glacé du général Glenn s’était fixé sur le combiné téléphonique d’urgence.

— Il n’y a qu’une chose à faire, dit-il seulement.

La main de Mengual s’abattit sur le combiné, avec rage. L’amiral gronda dans le micro.

— Alerte générale sur toutes les bases du C.T.A.M. ! Dispositif A !

Le fait d’avoir donné cet ordre calma Mengual. Il aspira un bon coup.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire, encore ? grommela-t-il.

— Je crois, murmura Glenn, que je vais aller le demander à Delacourt, le directeur de la C.I.T.

Mengual leva un sourcil.

— Delacourt ? Pourquoi ?

— Une simple idée…

— Ah ?

Mais Glenn n’en dit pas plus et se retira. Pourtant, il lui fut impossible de rencontrer Delacourt le jour même. Ce dernier était en voyage d’affaires et ne devait rentrer que deux jours plus tard. Ce contretemps, en fait, devait apporter à Glenn quelques renseignements nouveaux et non négligeables.

*
* *

Le cargo HR 127 D, de la Solaria, cinglait vers la Terre, avec un fret de denrées diverses. Il venait de décoller de Brumagrod et naviguait selon une trajectoire presque confondue avec l’orbite d’Uranus, en raison de la conjoncture planétaire du moment.

Le vaisseau était placé sous les ordres de Witney, le « capitaine », lui-même aux ordres occultes de Klein, pour tout ce qui ne touchait pas au travail pour lequel Van Gachkel le payait ! Naturellement, chaque information intéressante fournie à Klein arrondissait le compte bancaire de l’homme. Aussi, Witney mettait-il plus de cœur à chasser le ragot qu’à faire son travail !

Ainsi, il avait quitté Brumagrod avec plus de trois heures de retard, parce qu’il avait traîné dans une taverne, au troisième sous-sol de la cité, afin d’écouter une conversation dont il croyait pouvoir tirer profit !

La modification des événements, au cours du temps, tenant à peu de chose, il s’avéra que ces trois heures-là devaient compter beaucoup plus que n’aurait pu le prévoir Witney. Car il fut le premier à capter un signal qu’il identifia immédiatement.

— Eh ! Anderson, lança-t-il à son second. Arrive un peu !

L’autre approcha.

— Écoute ça… Ça ne te dit rien ?

Anderson écouta le signal lancinant, bref, mais continu.

— Un code ? hasarda le second. Balise-radio ?

— Exact ! C’est une balise-radio… Mais d’un genre spécial. Sauf erreur, c’est une cassette enregistreuse. Il a dû se passer quelque chose dans le coin et un rafiot de l’A.M. a balancé ça pour signaler le pépin qu’il a eu. On va y aller voir… Donne un coup de gonio.

Anderson détecta rapidement la source émettrice et en releva les coordonnées spatiales. Witney modifia son cap, força la vitesse. Il sentait qu’il tenait là quelque chose d’intéressant pour Klein, donc pour lui.

La gonio le conduisit droit sur la balise. Puis le radar d’approche la prit dans son cône de rayonnement. Dès lors, tout fut simple. Il n’y eut même pas besoin de sortir. Un palpeur magnétique attira doucement l’objet jusque dans son alvéole. Une trappe s’ouvrit, se referma sur la prise.

Witney commanda l’ouverture intérieure de l’alvéole. La cassette s’y trouvait. Anderson la prit et la déposa sur un coin de la table de navigation.

— Parfait, parfait, roucoula Witney en se frottant les mains.

— Z’avez vu, patron ? fit Anderson.

— Quoi ?

Le second montrait l’enveloppe blindée de la cassette qui portait des traces nettes de brûlures très superficielles.

— Oh ! oh ! lâcha Witney. Il a dû faire vilain, par-là… Bon, voyons voir ce que ça raconte.

Anderson tripotait déjà le boîtier, sous l’œil goguenard de Witney.

— Ça m’étonnerait que tu y arrives comme ça… Allez, va me chercher l’hétérodyne en vitesse, tu vas voir.

Anderson alla quérir l’appareil et Witney se mit à l’œuvre, en expliquant :

— Ce n’est pas tout le monde qui connaît le truc, loin de là. En principe, même, c’est archi-secret. Mais comme l’A.M. n’a pas changé de système depuis que ça existe, quelques-uns le connaissent, dont moi… Tu vois, il suffit d’émettre, grâce à l’hétérodyne, une fréquence identique à celle de la balise. C’est là le plus délicat… La balise réagit alors en récepteur et un système électronique à saturation débloque le cran de fermeture.

Witney tripota son hétérodyne pendant un moment, procédant à un réglage minutieux. Et il y eut un déclic.

— Et voilà ! dit Witney, avec un sourire satisfait.

Il ouvrit le coffret et, sans hésitation, enfonça une touche. Une voix envahit la pièce :

« Capitaine Jaspart à état-major de l’A.M. Patrouille 6. Mission : recherche du vaisseau Alpha appartenant à la C.I.T. Départ de la base C 42 à 18 heures précises, temps terrestre. Cap… »

Witney souffla à son second :

— C 42, c’est Brumagrod…

Ils écoutèrent le long rapport de la mission de Jaspart. Ils surent qu’une flotte inconnue se ruait vers la Terre. Ils suivirent le combat du Procyon contre les sphères noires.

« … Le lieutenant Widmann a fait allumer un projecteur pour matérialiser la sphère. Notre torpille nucléaire en viendra-t-elle à bout ? Le rond lumineux vient de se fixer sur l’objectif… »

« — Feu ! »

« … Widmann vient de tirer. Une explosion brutale, terrifiante. La sphère sera-t-elle détruite ? Il faut attendre… Voilà, ça s’éclaircit. Je ne vois plus… »

« — Objectif détruit ! »

« … Je ne vois plus la sphère. Widmann prétend qu’elle est détruite. Je vais donner l’ordre d’y aller voir de près… »

Les deux indiscrets écoutaient, tendus, la voix incroyablement calme de Jaspart.

« … En effet, l’équipe de plongée confirme l’absence d’une sphère. Nous pouvons donc espérer nous en débarrasser… »

« … Le projecteur se fixe sur un nouvel objectif. La torpille part. Un trait de feu… »

De la cassette jaillit un bruit d’explosion tronqué. Et le silence se fit. Witney releva le nez.

— C’était donc ça, murmura-t-il, d’une voix mal assurée.

Mais il se reprit.

— Anderson, enregistre-moi le total en vitesse. Il vaut mieux ne pas s’attarder. L’A.M. risque de s’amener vite fait ! Et, s’ils nous pincent, ça va chauffer pour notre matricule !

Une heure plus tard, le HR 127 D virait de bord à pleine puissance, après avoir largué la cassette dont le signal reprit aussitôt.


CHAPITRE II

Herbert Delacourt manœuvra le commutateur de l’interphone qui venait de grogner.

— Qu’est-ce que c’est ? aboya-t-il dans l’appareil.

— Monsieur le directeur, le général Glenn désire vous rencontrer immédiatement.

— Faites-le entrer.

L’humeur de Delacourt changea à l’instant. Sa colère sourde se mua en inquiétude. Il imagina que le chef du S.R.A.M. devait avoir réuni assez d’éléments positifs pour lui attirer de graves ennuis. Il prit la décision de dire la vérité, aussi vite qu’il avait pris celle de tout cacher. La tension nerveuse qu’il supportait depuis plusieurs mois et la menace précise de Glenn n’étaient pas étrangères à cette décision.

Le général Glenn pénétra dans le luxueux bureau. Il était en uniforme bleu nuit qui moulait sa silhouette athlétique. Sur sa manche, scintillaient trois étoiles d’or. Son regard gris, glacial, se fixa sur Delacourt.

— Bonjour ! dit-il sèchement.

Le directeur de la C.I.T. se leva pesamment et tendit une main amollie.

— Bonjour, général… Asseyez-vous, je vous en prie.

Glenn sut qu’il allait apprendre du nouveau. Aussi ne commit-il pas l’erreur de poser des questions qui eussent montré son ignorance.

— Monsieur Delacourt, dit-il de sa voix métallique, vous avez beaucoup de choses à me dire ! Une… confession « spontanée » me mettrait de meilleure humeur que je ne suis. Je vous écoute !

Delacourt fut, dès lors, persuadé que Glenn savait tout, ou presque, mais qu’il lui laissait une chance, en lui permettant de s’expliquer « spontanément ». Il parla… Le général Glenn cacha ses sentiments sous un masque froid, selon son habitude. Ses yeux gris cherchaient sans cesse le regard fuyant de Delacourt. Il apprit ainsi que le directeur avait acheté, pour la somme fabuleuse de cinquante millions de crédits, un morceau de missile contenant le système de propulsion hyperspatiale inventé par Imer Sotsal, qu’il avait financé le projet Alpha et envoyé ce vaisseau vers Alpha Centaure. Glenn songea avec amertume que sa propre responsabilité était engagée.

— Vous auriez gagné à nous faire part de tout cela, avant même de procéder à l’essai initial, monsieur Delacourt. Car l’affaire a dégénéré. Vos gens ne sont pas revenus. Ils ont dû provoquer quelque catastrophe du côté d’Alpha Centaure !

— Co… comment ?

— J’ai eu, hier soir, un rapport ultra-secret, dont je ne puis divulguer la teneur. Mais sachez, cependant, que la situation est grave. De plus, vous avez trahi ma confiance, avec l’affaire du générateur de champ de force et ma responsabilité est engagée… Qui vous a vendu cette partie de missile hyperspatial ?

Une sorte de géant nommé Krabzack, associé à un certain Malone…

Delacourt donna le détail de la transaction.

— Où avaient-ils trouvé ce missile ?

— Du côté de Saturne…

— Évidemment, murmura Glenn. Qui l’a trouvé ?

— Je l’ignore…

— Vous n’avez pas revu ces deux hommes depuis ?

— Non.

— Bien… Votre… confession m’a éclairé, monsieur Delacourt. Seule, une intuition m’avait poussé vers vous. Au revoir !

La mâchoire de Delacourt tomba. Il vit sortir Glenn, se refermer la porte, avant d’avoir recouvré son sang-froid.

— Sale troufion ! hurla-t-il.

Le général Glenn savait, maintenant, à quoi s’en tenir. Le rapport dramatique du capitaine Jaspart lui était parvenu, la veille, par message-radio codé. L’enregistrement, s’il avait paru issu d’un cerveau détraqué, de prime abord, s’éclairait d’un jour nouveau, avec les révélations de Delacourt. Tout cela devenait plus clair, s’expliquait plus logiquement, et n’en était que plus alarmant.

Jaspart avait lutté contre des sphères noires, engins ennemis, dont l’étrange pouvoir de suivre tous les types d’ondes leur permettait de pénétrer dans les champs de force, grâce aux trous nécessaires à l’émission hertzienne. Et Jaspart avait été vaincu. Il n’avait pu détruire que deux boules sur cinq. Les autres étaient passées !

Il y avait un autre point angoissant : l’adversaire utilisait aussi un champ de force qui semblait bien être de même nature que celui dont se servait l’A.M. Le général Glenn aurait parié que l’ennemi avait fait main basse, d’une façon ou d’une autre, sur le générateur qui équipait l’Alpha. Et c’était lui, Glenn, qui avait facilité les choses, en faveur de Delacourt, pour l’obtention du générateur !

L’Astronautique Militaire, si elle disposait de champs de force puissants, n’avait pas, dans ses arsenaux, d’armes comparables aux sphères noires. Les escadres terriennes ne pourraient s’opposer longtemps à l’invasion totale. Il leur faudrait se protéger derrière les écrans de force, sans pouvoir communiquer par radio, sans utiliser les radars, sous peine de mort. Ce serait alors une lutte immobile, l’un attendant l’erreur de l’autre, son besoin de communiquer ou de se repérer.

Il aurait fallu disposer d’une arme nouvelle, capable de traverser le champ de force… Glenn ressassait, des pensées pessimistes, en retournant vers l’amiral Mengual, à qui il fit part de ses propos avec Delacourt.

— La Quatrième Flotte, dit l’amiral, cingle vers l’orbite de Pluton. Les chefs d’escadres ont ordre de tout tenter pour arrêter l’invasion…

Glenn haussa les épaules.

— Nous ne tiendrons pas comme ça. Vous savez bien que les engins ennemis sont supérieurs aux nôtres. Nos vaisseaux seront très vite encerclés de sphères, qui n’attendront plus que l’occasion pour agir.

— Je sais cela, Glenn, murmura Mengual. Cependant, il faut donner des ordres, pour éviter le désordre. Il faut faire se battre les hommes, si on veut les voir espérer.

Il y eut un silence pesant, que Glenn rompit soudain.

— Amiral ? Je crois qu’il nous reste une chance. Une petite chance sur mille… ou un million !

— Dites toujours.

— Delacourt a acheté un tronçon de missile hyperspatial, un rescapé de l’explosion de Dioné. Krabzack ou Malone, je ne sais pas lequel pour l’instant, est allé fouiner dans la ceinture de récifs de Saturne et a découvert l’objet… Il a fallu une sacrée dose de culot ! N’oublions pas que ce missile est du cru d’Imer Sotsal, et c’est tout dire ! Souvenez-vous de la destruction de la flotte de Phobos. Chaque vaisseau était protégé par son champ de force, dans l’attente de l’attaque. Pourtant, les missiles sont passés ! À travers le champ de force ! Sotsal ne m’a jamais révélé le secret de la tête nucléaire de ses engins, mais je suis persuadé qu’il y avait un dispositif destiné à percer le champ de force de la cible.

— Où voulez-vous en venir ?

— À ceci : Delacourt m’a dit, entre autres, que l’engin qu’il avait acheté avait visiblement été découpé au chalumeau. C’est donc que Krabzack et Malone ont séparé la tête de la partie arrière. Dans quel but ?… Je l’ignore. En tout cas, cette tête se promène par-là, à notre portée. C’est la seule arme capable de nous tirer du pétrin. Il ne reste plus qu’à mettre la main dessus.

Mengual leva un regard fatigué sur Glenn.

— C’est merveilleux de vous entendre parler, murmura-t-il. À vous écouter, on a l’impression que, en sortant d’ici, vous allez trouver l’engin… Bon, à qui comptez-vous confier cette mission ?

— À moi !

Mengual bondit sur son siège.

— Ah ! non. Je m’y oppose ! Vous êtes général, maintenant !

— Devrais-je vous rendre mes insignes ? Vous savez bien que le S.R. peut fonctionner sans moi… C’est un poste honorifique que j’occupe là. Le colonel Durieu est plus à la hauteur que moi. Et, d’autre part, ma responsabilité est engagée dans l’affaire. J’ai eu le tort de plaider en faveur de cet imbécile de Delacourt, pour qu’il obtienne un générateur. C’est donc à moi que revient cette mission.

L’amiral soupira, grimaça, abattit ses poings sur le bureau.

— Vous ne changerez donc jamais ! Têtu comme un âne rouge ! Eh bien ! parfait. Fichez-moi le camp ! Et dém…-vous pour me retrouver cette saloperie qui se balade dans le système solaire !

Il se calma subitement et ajouta :

— Qu’on vous offre un poste « honorifique » de maréchal !

*
* *

La Quatrième Flotte de l’Astronautique Militaire cinglait vers l’orbite de Pluton, tous les sidéradars en batterie, à la recherche de l’ennemi. Cependant, l’utilisation du champ de force par l’adversaire n’autorisant pratiquement aucun espoir de détection à longue distance, une grande quantité de patrouilles rôdaient en avant-garde aux confins du système solaire.

Le vice-amiral Lobstein, commandant la Quatrième Flotte, savait pertinemment qu’il allait vers une bataille, sinon perdue d’avance, du moins particulièrement difficile. Les ordres qu’il avait reçus du G.Q.G. étaient assez clairs pour laisser prévoir un combat inégal.

Dès le franchissement de l’orbite de Neptune, Lobstein fit réduire au minimum les communications-radio. Il institua une surveillance-radar alternative, distribuée par ordre numérique aux unités, et minutée, de manière à n’exposer à la fois qu’une très faible partie de ses forces et durant un laps de temps très court. D’autre part, les patrouilles avaient ordre de ne rien communiquer sur les ondes, mais de revenir au rapport. C’était, évidemment, une perte de temps ; pourtant, il n’y avait guère d’autre solution.

La Quatrième Flotte, déployée sur un front de trois millions de kilomètres, avançait à vitesse réduite vers la limite de l’Espace Extérieur. Lobstein attendait les rapports des patrouilles pour établir un plan d’action plus précis. Il songeait que la bataille serait un véritable corps à corps, puisque la présence des champs de force rendait les radars inutilisables, surtout les radars de pointage télémétrique. Seuls, les télescopes, à portée réduite, permettraient de localiser l’adversaire. Les torpilles magnétiques à tête nucléaire, arme recommandée par le G.Q.G., en fonction du rapport de Jaspart, paraissaient être l’unique moyen de lutter. Mais elles ne soutenaient, en aucun cas, la comparaison avec les mystérieuses sphères noires de l’ennemi. En effet, la torpille magnétique doit trouver le passage dans le champ très rapidement, pour pouvoir détecter l’influence de la cible métallique. Mais, si le passage ne se présente pas sur sa trajectoire, elle se perd ou explose sur le champ de force, faute de pôle attractif. Alors que les diaboliques sphères ennemies semblaient dotées d’un instinct propre, qui les faisait se coller au champ de force et attendre patiemment l’ouverture fatale.

Les patrouilles découvrirent l’ennemi bien plus tôt que prévu. L’énorme armada d’invasion couvrait un front estimé à environ huit millions de kilomètres. Elle avançait lentement vers l’intérieur du système solaire, tout en se déployant régulièrement. Les patrouilles firent le point astronomique et calculèrent la trajectoire probable de l’ennemi, puis revinrent au rapport.

Ces renseignements permirent aux computeurs du vaisseau amiral de définir les zones spatiales où auraient lieu les premières rencontres, compte tenu du déploiement de l’adversaire. Lobstein donna ses ordres. Il décida, non pas d’attaquer en masse, mais de harceler l’ennemi sur les ailes, à l’aide de groupes de choc. Il garderait en réserve les neuvième, dixième, quatorzième et quinzième escadres, qu’il lancerait au centre, après que l’adversaire se serait tourné vers ses flancs menacés. Les liaisons seraient assurées par les escorteurs rapides, qui prendraient les ordres en collant leur champ de force à celui du vaisseau amiral, les transporteraient et les transmettraient selon la même méthode. Ce système devait, normalement, empêcher la pénétration des sphères ennemies, puisque les trous-radio seraient pratiqués dans la zone de contact des champs de force.

Les groupes de harcèlement furent rapidement constitués. Les quatre escadres de réserve se groupèrent autour de l’escadre amirale. Lobstein donna l’ordre d’attaquer.

Les unités de choc s’élancèrent en éventail, par formations sphériques, télescopes électroniques braqués et tubes lance-torpilles armés. Les premiers engagements sur les flancs ennemis furent presque immédiats. Les vaisseaux envahisseurs, protégés par leur champ de force, expédièrent à travers l’espace des chapelets de sphères noires. En même temps, les torpilles magnétiques filèrent vers les cibles. En un instant, l’espace s’éclaira de feu, d’explosions silencieuses, entre les torpilles et les sphères noires. Puis il y eut le bref éclat bleuté des champs de protection, saturés d’énergie par l’explosion des missiles nucléaires.

L’adversaire larguait ses boules en longs chapelets, innombrables, que les unités terriennes s’efforçaient de détruire rapidement. Les sinistres lueurs atomiques flambaient entre les vaisseaux, comme un abominable feu d’artifice muet, sporadique. Mais l’absurde quantité de sphères noires, sans cesse dégurgitées par les vaisseaux ennemis, submergea la puissance de feu des unités de la Quatrième Flotte. Quelques astronefs ennemis se désintégrèrent en longues traînées de feu, comme des comètes tragiques. Sur la fabuleuse quantité de torpilles lancées, quelques-unes avaient fait mouche, soit en trouvant le passage dans les champs de force, soit parce que ces derniers, arrivés à saturation, finissaient par se laisser éventrer.

Brutalement, l’ennemi décrocha. Il y eut un répit, de courte durée. Les unités de choc, croyant tenir la victoire, engagèrent la poursuite et commirent l’erreur de vouloir expédier de nouveaux chapelets de torpilles. Ce fut l’apocalypse. Les astronefs explosèrent violemment, par groupes entiers, au moment où partaient les missiles. Car, malgré l’énorme quantité de sphères noires détruites, il en était resté suffisamment pour cerner chaque vaisseau terrien.

En un instant, les groupes de choc furent décimés ; l’espace s’illumina d’éclairs sinistres, de traînées de gaz incandescent. Les rescapés, à ce spectacle, réalisèrent pleinement la tragédie. Ils s’abstinrent de lancer leurs torpilles et gardèrent leur champ de protection totalement clos. Les vaisseaux ennemis étaient loin.

Soixante-dix pour cent des astronefs terriens venaient d’être anéantis. Les autres se regroupèrent et, employant le moyen préconisé par Lobstein en matière de communication-radio, tinrent conseil, sous la vigilance des sphères noires.

Il parut urgent, vital même, de prévenir Lobstein de la tournure des événements avant qu’il ne lance son attaque au centre. Aussitôt, les rescapés se regroupèrent pour rallier la tête de la Quatrième Flotte, escortés par la mort latente.

Mais il était déjà trop tard. Trompé par le repli général de l’adversaire, Lobstein s’était rué, selon son plan, contre le centre ennemi. Et, en fait, au lieu d’enfoncer et de vaincre, il ne fit que s’engager dans une nasse qui se referma sur lui. La bataille commença alors, transformant cette zone de l’espace en un enfer sanglant.
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Les vaisseaux de ligne ouvrirent le feu, lancèrent contre l’ennemi des milliers de torpilles magnétiques. Les champs de force, en absorbant l’énergie terrible des explosions nucléaires, se changeaient en éphémères halos violets, d’un éclat insoutenable. Les heurts entre les torpilles et les sphères noires se firent innombrables. Le vide s’alluma de fleurs de feu blêmes qui s’enflaient au sein de boules de gaz ionisés. Puis, brutalement, le premier vaisseau de ligne explosa. Le navire géant, touché par une sphère noire, se déchira, s’ouvrit, comme sous l’effet d’une intense poussée interne, libérant son oxygène enflammé en un nuage flamboyant, qui prit immédiatement l’allure d’une comète. Coup sur coup, deux autres vaisseaux se désintégrèrent. L’espace était semé de sphères noires, larguées par l’ennemi, au moment de son retrait.

Les escadres de Lobstein évoluaient comme en terrain miné. Et l’adversaire encerclait la zone sans riposter, attendant que ses engins diaboliques fassent leur travail. Lobstein, pris au piège, comprit qu’il devait absolument pratiquer une percée pour échapper à la destruction totale et se replier vers Brumagrod, afin d’y regrouper ses forces.

Le vice-amiral donna ses ordres aux escorteurs-estafettes collés à son champ de protection. Peu après, un mouvement rapide concentra les forces terriennes sur un front étroit, qui s’enfonça comme un pal dans le mur ennemi. Le gros des forces de Lobstein passa, au milieu des explosions silencieuses, à travers un bouillonnement de matière incandescente et de gaz brûlants. Les pertes de l’adversaire augmentèrent un peu, en raison de la concentration de la puissance de feu. Mais la Quatrième Flotte, elle, fut décimée. Elle sortit de l’étau en y laissant plus de la moitié de ses effectifs. Désastreux bilan, qui devait encore être modifié par le fait que de nombreux vaisseaux emportaient avec eux des sphères noires en attente contre leur champ de force.

Il fallut se débarrasser des dangereux engins. L’opération, faite en cours de « retraite stratégique », coûta encore plusieurs chasseurs et vaisseaux de ligne. Cette retraite n’avait de stratégique que le nom, en raison du fait bien établi qu’un militaire ne recule jamais. En réalité, il s’agissait d’un repli pur et simple devant une force supérieure. Ce ne fut pas une débâcle, parce que l’ennemi ne lança aucune contre-offensive. Et c’était là, probablement, le seul point positif remporté par Lobstein ; il avait freiné l’avance ennemie. Mais pour combien de temps ?

*
* *

Furieux, l’homme sortit du Bureau des Vols de Barthaani, claqua la porte et retrouva deux autres individus, qui attendaient dans le couloir.

— Rien à faire ! gronda-t-il. Le nouvel inspecteur est un abruti ! Et, depuis cette alerte de tout à l’heure, ils sont tous comme des cactus !

— Alors, on reste là ?

— Pas question ! Il faut que nous soyons à Brumagrod comme prévu ; Barna nous y attend, avec la marchandise.

— C’est embêtant, sans autorisation…

— Ça m’est égal ! Ce n’est pas parce que l’état-major de l’A.M. a décidé brusquement de se changer les idées en sonnant l’alerte, que nous allons manquer nos affaires ! On part ! Ils sont trop occupés à jouer à la petite guerre pour nous courir après !

Il se dirigea d’un pas ferme vers les bureaux de l’astroport, suivi par ses deux lieutenants. Il récupéra les documents que le Bureau des Vols avait refusé de viser.

— Alors ? lança le préposé, d’un air jovial. Vous restez avec nous, m’sieur Malone ?

L’autre le foudroya du regard.

— Ça t’amuse ? aboya-t-il.

Le sourire de l’employé chavira. Les trois hommes sortirent du grand building. Malone héla un hélitaxi.

— Au sas D, ordonna-t-il au pilote de l’engin.

Mais, au sas D, ils se heurtèrent au contrôle.

— Où allez-vous, messieurs ?

Malone domina sa rage et, avec un sourire un peu contrit, déclara avoir oublié un objet important dans son cargo. Le contrôleur, avisant la serviette contenant les documents de navigation, demanda :

— Avez-vous le visa de décollage ?

— À dire vrai, fit Malone, d’un air innocent, le Bureau des Vols nous a demandé de surseoir au départ… À cause de l’alerte… Ce que nous comprenons fort bien. Comme nous n’avions pas prévu ce séjour à Barthaani, nos affaires personnelles sont restées à bord. Nous aimerions les récupérer…

Le contrôleur se gratta le cou, perplexe.

— Bon…, finit-il pas dire, mais laissez-moi les papiers.

— Mais comment donc ! s’exclama Malone. Je vous en prie, c’est la moindre des choses… Nous serons là dans dix minutes.

Mais, au bout des dix minutes, le contrôleur, abasourdi, vit le cargo de Malone bondir vers le ciel de toute la puissance de ses propulseurs. L’homme donna aussitôt l’alerte. Mais les unités d’interception de l’astroport, mobilisées par l’alerte, ignorèrent carrément l’incident. L’on rétorqua au contrôleur que les trois oiseaux en question se feraient fatalement épingler à leur premier atterrissage, faute de papiers en règle !

Malone saisit ses cartes de navigation et, ayant effectué ses calculs sur le computeur de bord, mit le cap sur Titania. Puis il observa le disque rougeâtre de Mars, qui diminuait lentement, vers l’arrière.

— Et voilà, dit-il, nous serons au rendez-vous.

Sgard hocha la tête, dubitatif.

— On va se faire pincer à l’arrivée, grogna-t-il.

— J’espère bien que non, dit Malone en haussant les épaules. J’ai des connaissances, par là-bas. On se faufilera tranquillement…

— Ouais !… J’ai plutôt l’impression qu’on va au-devant des ennuis à la vitesse grand V… En tout cas, je me demande ce qui se passe en ce moment. L’alerte générale est plutôt rare dans les programmes d’exercice de l’A.M. ; je crois qu’il doit y avoir du grabuge quelque part.

— Peut-être, grommela Malone. Pour ma part, ça m’est égal. L’essentiel est de faire des affaires.

Pour le trio, les ennuis commencèrent bien avant d’arriver au terme du voyage clandestin. Malone ne sut jamais comment son cargo se trouva soudain au sein d’une escadre que ses radars n’avaient pas détectée. En fait, le vaisseau du truand venait d’être rattrapé, sur le chemin de Brumagrod, par ce qui restait de la Quatrième Flotte en retraite.

— Bonté divine ! Que se passe-t-il ? clama Fath, éberlué.

— Comprends pas, grommela Malone, inquiet.

Son vaisseau se trouvait cerné par une douzaine de chasseurs. Le voyant de télécommunication clignotait avec insistance. Malone établit le contact.

— Chasseur 101 à cargo RB 72 F… Chasseur 101 à cargo RB 72 F… Préparez-vous à recevoir une équipe de contrôle. Terminé.

— RB 72 F à chasseur 101…, répondit Malone. Je ne comprends pas ce qui se passe, ni la raison du contrôle. Mais j’attends votre équipe. À vous !

— Contrôle pour incursion dans la zone des opérations !

Le chasseur 101 coupa le contact. Malone regarda ses compagnons.

— Je comprends de moins en moins, grogna-t-il. Zone des opérations ? Quelles opérations ? D’habitude, ces zones sont signalées par des balises automatiques.

Sgard haussa les épaules.

— Les ennuis commencent plus tôt que prévu, voilà tout ! fit-il.

Malone lui lança un regard noir, mais ne répondit pas et prépara l’accueil de l’équipe annoncée. Ses détecteurs latéraux montraient, en effet, une soucoupe de débarquement qui avançait lentement vers le cargo. Malone commanda l’ouverture du sas d’accès.

Quelques minutes plus tard, un officier et cinq hommes pénétraient dans le poste de commande, à la suite de Fath. L’officier salua.

— Lieutenant Larsen, se présenta-t-il.

Malone lui trouva un air bizarre.

— Que se passe-t-il, lieutenant ? demanda le truand. Nous n’avons pas détecté les habituelles balises qui signalent les zones d’opération…

— Ouais !… Je sais bien… pour la bonne raison qu’il n’y en a pas !

L’officier retint à moitié un hoquet. « Il a bu, songea Malone. Incroyable… »

— Mais ?… Comment ? lança Sgard. Alors, nous ne sommes pas en infraction ?

— Oui et non, dit Larsen, d’un ton incertain. Venez d’où ?

— Barthaani…

— Z’allez où ?

— Brumagrod…

— Transportez quoi ?

— Rien pour le moment… Vous pouvez perquisitionner.

Le lieutenant se tourna vers ses hommes, en faisant un geste vague.

— Z’avez entendu, vous autres ? Alors, visitez-moi ce rafiot !

Les cinq hommes se dispersèrent dans le vaisseau laissant l’officier seul avec les trois contrevenants. Larsen cligna de l’œil.

— C’est pour qu’ils aillent ailleurs, gloussa-t-il. Vous avez quelque chose à boire ?… Et vos paperasses de navigation, tant que vous y êtes…

Malone ne voulut entendre que la première partie de la demande de Larsen et sortit d’un petit placard une bouteille d’alcool, horrible tord-boyau dont il servit une rasade impressionnante à l’officier. Le truand se demanda ce que signifiait ce relâchement dans la discipline.

— Merci, fit Larsen, en vidant le verre d’un trait.

Il tenta vainement de retenir un rot.

— Les papiers…

Malone prit un air penaud.

— Encore un petit coup, lieutenant ?… Pas mauvais, hein ?… Euh ! les papiers… Le Bureau des Vols de Barthaani a refusé de nous les délivrer. Vous savez, ces rampants, ça ne comprend rien à rien… Ils ne se mettent pas à la place de ceux qui risquent leur peau dans l’espace… comme vous et moi.

Larsen hocha vigoureusement la tête.

— Exact…, dit-il. C’est tous des abrutis… Bon, alors pas de papiers ? C’est grave !

— Écoutez, lieutenant, dit Malone, nous sommes de bonne foi, entre gens intelligents, pas vrai ? Les rampants nous tyrannisent tellement… Ils ont leurs têtes, vous le savez mieux que moi… D’autres auraient eu leur visa.

— Non. Personne !

— Mais, bon Dieu ! que se passe-t-il ? On ne nous dit rien. Pas d’informations, pas d’explications. Vous pensez bien que si ce qui se passe est grave, et, le sachant, nous ne serions pas partis ! Qu’allez-vous faire ?

— Rien, dit l’autre en tendant son verre. Vous m’avez l’air honnête… Merci… Excellent, votre truc, là… Bon… Je vais vous signer un visa pour vous permettre d’arriver à Brumagrod sans pépin. Vous naviguerez avec nous. Là-bas, vous vous débrouillerez comme vous voudrez !

— Merci, lieutenant. Vous nous sortez du pétrin…

— M’étonnerait, riposta Larsen. On y est tous, dans le pétrin, et salement !

— Ah ? C’est si grave que ça ?

— La Quatrième Flotte bat en retraite… On s’est fait battre, complètement ! Un vrai massacre ! Une flotte inconnue…, qui emploie des sphères noires et des champs de force… Ils nous ont décousus du côté de Pluton… Maintenant, on se sauve comme des lapins. C’est vachement glorieux, trouvez pas ?… Un verre, va… Pour noyer la honte… Hé hé hé… Y nous faudrait une arme nouvelle… Le Pacha a reçu un câble à ce sujet… après son rapport. Pour lui remonter le moral !…

Y paraît qu’il y a une possibilité. Les missiles de Sotsal, vous connaissez ?

— Hon, hon…, fit Malone d’un air absent.

— Ben, y en a un qui se balade en liberté… Ils comptent le retrouver, en haut lieu ! Faudrait qu’ils se grouillent drôlement…

L’officier se mit à ricaner.

— Bon… Voilà mes gars… On s’en va… Vous restez dans la formation, hein ?

— D’accord, et merci, lieutenant !


CHAPITRE III

Le général Glenn stoppa son hélijet et jeta un coup d’œil circulaire sur le square Spencer. En ce début de matinée, l’endroit était calme. Glenn chercha des yeux l’établissement de Bella Ludo, point de départ de son enquête. Ayant reconnu les lieux, il sortit de son appareil, traversa la place et poussa la porte de la taverne.

En civil, ayant rasé son collier de barbe blonde et portant des verres de contact modifiant la teinte de ses yeux, il pouvait espérer conserver l’incognito nécessaire à la mission qu’il s’était assignée. Il descendit les quatre marches qui conduisaient à la grande salle. Il y avait peu de monde, à cette heure-là. Derrière le comptoir s’affairait un homme entre deux âges, gras et luisant de transpiration, qui leva sur le nouveau venu un regard méfiant, tout en achevant de ranger sa vaisselle. Glenn s’approcha de l’individu.

— Salut, dit-il à mi-voix. La patronne est là ?

— La patronne, c’est un patron…, et c’est moi ! fit l’autre.

— Ah ? Depuis longtemps ?

— Si vous voulez boire un verre, je vous servirai… Mais pour des renseignements, vous vous trompez de bureau !

— Attendez, ça peut s’arranger, dit Glenn en sortant des jetons de banque.

Le regard de l’homme caressa les crédits.

— Vous connaissez Krabzack ? demanda Glenn, en poussant un jeton vers le bonhomme.

— Je connais…

— Où est-il ? Où est Bella ?

— Ça fait deux questions, ça…

Glenn poussa deux autres jetons devant lui. Il apprit que Bella avait vendu son établissement tout récemment et réuni les fonds nécessaires pour acheter un autre cargo à Krabszack, lequel projetait de retrouver Malone et Barna pour une explication orageuse !…

— Doucement, doucement…, fit Glenn. Krabzack est bien le patron du Space Dog, non ? Pourquoi un autre vaisseau ?

Il fallut encore quelques plaquettes de banque pour délier la langue du tenancier.

— Krabzack s’est fait doubler par Malone et par son second, pour une affaire assez grosse, dont je ne sais rien, d’ailleurs. Maintenant, c’est Barna le patron du Space Dog.

— Ah !… Et Bella ? Où est-elle ?

— Partie avec son type, Krabzack…

— Il y a longtemps ?

— Sais pas !

Il n’y avait plus rien à tirer de l’homme. Glenn quitta l’établissement, après avoir refusé le verre offert par le nouveau propriétaire, qui savait reconnaître les gens de bonne qualité !

Au moment où il grimpait dans son hélijet, il vit un homme sortir derrière lui, de la taverne, en faisant signe d’attendre. Le type arriva au trot et s’engouffra dans l’appareil, sans façon.

— … Scusez-moi, dit l’homme. Vous cherchez quelqu’un ? Krabzack, hein ?

— Exact.

— Je peux vous donner des détails… Je sais où est l’homme que vous cherchez.

— Dites toujours.

— Il est parti, il y a trois jours, dans l’espace… Seulement, il y a un problème pour vous… Vous ne pourrez pas obtenir d’autorisation de vol, vu l’alerte.

— Ça, c’est mon affaire.

— Vous pourrez ?… Alors, ça change tout. Je vous donnerai le tuyau si vous m’emmenez avec vous… Moi aussi, je dois aller où est allé Krabzack.

— Pour quoi faire ?

— Ça, c’est mon affaire…

— Je pourrais vous faire dire ce que vous savez…

— Mais non… Je dirais n’importe quoi et vous ne trouveriez rien. Alors, d’accord ?

— D’accord, monsieur ?…

— Klein. Je m’appelle Klein… Allons-y, monsieur ?…

— Appelez-moi Fontan, ça ira très bien. Alors, quelle direction ?

— L’astroport, évidemment, dit Klein, avec un sourire entendu.

Il eut l’air de réfléchir, puis ajouta :

— Avec un peu de chance, on peut rattraper Krabzack avant qu’il n’arrive. Il n’y a pas longtemps qu’il est parti.

*
* *

Le repli massif et rapide de ce qui restait de la Quatrième Flotte se fit sans difficulté, l’ennemi n’ayant pas jugé indispensable de donner la chasse. Lobstein amena ses vaisseaux jusqu’à Brumagrod, et, avec eux, un cargo civil portant trois larrons indifférents au sort des armes et qui ne songeaient qu’au profit à tirer de cette nouvelle situation.

Au bout du triste voyage, la voix du lieutenant Larsen résonna dans le cargo, moins pâteuse.

— Ici, chasseur 101… Nous arrivons… Vous devez quitter l’escorte et gagner Brumagrod seuls… Nos instructions ne prévoient pas d’atterrissage immédiat. Terminé.

— Ici, RB 72 F… Bien compris, lieutenant. Nous quittons l’escorte. Merci pour tout.

Sgard avait déjà localisé Titania sur l’écran du radar d’approche et Fath pianotait sur l’ordinateur pour calculer leur entrée en atmosphère. Malone coupa le contact avec Larsen.

— Allons-y, les gars, dit-il. Il me tarde de voir Barna.

Cependant, ils durent encore palabrer avec le bureau des vols pour pouvoir atterrir, leur situation n’étant pas très claire. Enfin, Malone reçut l’autorisation de poser son cargo.

Les trois compères se mirent à l’œuvre. Ils avaient chacun leur travail pour assurer la bonne marche de l’opération, car la petite planète était d’approche difficile. Une formidable couche de nuages enveloppait perpétuellement ce monde à l’atmosphère empoisonnée de gaz ammoniac.

— Quand trouveront-ils le moyen, grommela Fath, de supprimer cette cochonnerie ?

Malone posa son cargo sur la piste novée d’une éternelle grisaille. Des lambeaux de brume couraient au ras du terrain, estompant les formes, cachant à demi le dôme blanchâtre qui protégeait la cité, là-bas, au bout de la piste.

Sur l’autre bord de l’astrodrome, rugissait l’océan de chlore, aux vagues molles, veinée d’écume malsaine, qui roulait les galets noirs de la grève dans un cliquetis minéral lancinant. Plus loin, au bout de l’aire d’atterrissage et continuant le golfe, naissait une falaise absolument verticale qui arrivait très vite à une altitude impressionnante. Et la brume grise, trop basse, empêchait de distinguer un second dôme : celui qui abritait le célèbre hôpital psychiatrique.

Un double pinceau de lumière raya l’étendue. Malone vit approcher un véhicule à coussin d’air.

— Voilà le comité d’accueil, fit-il, en vérifiant la présence, dans sa poche, du laissez-passer de Larsen.

Les trois hommes s’équipèrent rapidement de leur scaphandre et sortirent du vaisseau. Le véhicule, un petit car, venait de se ranger au ras de l’échelle de coupée. Ils grimpèrent à bord de l’engin. Quelques instants plus tard, une fois franchi l’un des sas d’accès à la cité de Brumagrod, le trio put se débarrasser des scaphandres et fut conduit au Bureau des Vols.

Malone exhiba son laissez-passer et raconta sa petite histoire, en monsieur de bonne foi dépassé par les événements.

— Bon, bon, ça ira, fit l’inspecteur, en assenant un coup de tampon sur le document. Mais pas question de repartir, hein ? Jusqu’à nouvel ordre…

— Naturellement, opina Malone.

— Alors, vous avez voyagé avec la Quatrième Flotte ? Vous avez des nouvelles ? On dit que ça va mal…

— Plutôt mal, oui, affirma le truand.

Il raconta ce qu’avait dit Larsen dans sa saoulographie. L’inspecteur écoutait, l’air sombre.

— On va être aux premières loges, ici, dit-il… Vous êtes bien documentés, vous, hein ?

Malone crut déceler, sous cette phrase, une pointe de rancœur. L’inspecteur aurait préféré en savoir davantage…

— Pour ça, oui, dit Malone, avec suffisance. Et vous, vous savez quelque chose ?

Il avait posé cette question avec une légère nuance de défi.

— Si ! Il y a une chose que vous ne savez pas et que je sais : un message top-secret est arrivé, il n’y a pas longtemps. Des bruits courent… Un agent du S.R.A.M. arrive dans le secteur. On dit qu’il essaie de trouver la trace d’un missile hyperspatial, la seule arme qui pourrait nous sortir du pétrin… Encore un truc inventé par Imer Sotsal.

Malone siffla entre ses dents, admiratif.

— Eh ben ! vous aussi, vous êtes renseigné… Espérons qu’il le trouvera, son missile, sinon ça va barder pour nous tous. Je commence à regretter d’être venu ici…

— Et moi d’y être en permanence ! rétorqua l’autre.

Quand ils sortirent du Bureau des Vols, Sgard et Fath remarquèrent que Malone arborait une mine réjouie, en complète contradiction avec ce qu’il venait d’affirmer à l’inspecteur.

— C’est parfait, les gars, dit-il. Il faut prendre nos dispositions. Toi, Fath, tu vas aller retenir quatre chambres d’hôtel, mais pas n’importe où. Il faut qu’elles aient la vue sur les pistes. Dès que tu auras ça, tu prendras la garde. Je veux savoir tout ce qui se passe sur l’astrodrome. Si un vaisseau se pose, tâche de savoir qui est à bord… Au Bureau des Vols… L’inspecteur est bavard… Sgard te remplacera un peu plus tard. Vu ?

— Vu !

— Nous, nous allons voir Barna. Il nous attend au London Club, troisième niveau.

Car Brumagrod, comme Barthaani, était une cité souterraine pour les quatre cinquièmes. Il existait, en effet, sous la surface, quatre niveaux de sous-sol, également habités, ce qui quintuplait la population de la ville, tout en conservant au dôme des dimensions acceptables. Des puits d’ascenseur nombreux et des escaliers de secours desservaient les niveaux.

Malone connaissait la ville comme sa poche. Dix minutes plus tard, les deux hommes entrèrent dans l’établissement où ils avaient rendez-vous. Barna n’y était pas, mais le patron du club affirma qu’il n’allait pas tarder.

— On l’attend, décida Malone. Donnez-nous du raide !

Barna arriva presque aussitôt, s’installa, après les salutations et les claques sur l’épaule, hypocritement chaleureuses.

— Alors, ça marche ? lança-t-il.

— Ça va mal, grogna Malone en secouant la tête. Tu es au courant ?

— Vaguement… Ce qui se passe risque de fiche notre affaire en l’air !

— C’est certain.

Barna eut l’air consterné.

— Ne t’affole pas, va…, dit Malone, avec un sourire ambigu. J’ai autre chose de mieux.

— Ah ? Je t’écoute…

— Non, tu me réponds ! J’ai quelques questions à te poser.

Malone se servit un autre verre et l’avala, cul sec.

— Tu te souviens de l’affaire Krabzack, je suppose ? reprit le truand, avec circonspection.

Barna hocha la tête affirmativement, d’un air détaché. Mais Malone sentit que son interlocuteur commençait à réfléchir.

— Bon. Le missile, vous l’avez coupé en deux, hein ?

Nouveau signe de Barna, affirmatif.

— Krabzack et moi avons vendu la partie propulsion à Delacourt, tu sais dans quelles conditions…

Malone éclata d’un bref rire gras, au souvenir de la transaction.

— … Krabzack n’a jamais su que les radars du vaisseau de Delacourt avaient été trafiqués pour qu’il ne détecte pas les suiveurs…

Le truand riait de bon cœur.

— … C’est la meilleure, pas vrai ?… Au fait, où avez-vous planqué l’autre morceau ?

Malone avait posé la question d’une manière innocente, sur le ton de la bonne plaisanterie. Mais Barna ne tomba pas dans le piège.

— Faut demander à Krabzack, dit-il en haussant les épaules.

— Mais vous étiez ensemble, quoi ! Alors ?

— Alors, alors… L’autre morceau est sur un astéroïde, voilà tout !

— Ça, je sais. Mais quel astéroïde ?

— Vois Krabzack, je te dis. C’est lui qui l’a planqué… Il a prétendu n’avoir pris aucun repère… Il avait des scrupules à brader cet engin diabolique. Tu parles… Il doit bien savoir le retrouver. Mais que veux-tu en faire, de ce truc-là, toi ?

Malone venait de décider de lâcher du lest. Il le fallait bien pour appâter Barna.

— Si tu m’aides à le trouver, tu n’auras pas perdu ton temps. Ça vaut beaucoup d’argent en ce moment. Il paraît que c’est le dernier espoir de l’Astronautique Militaire pour redresser la situation…

— Ouais !… Je vois. Encore une histoire foireuse ! Parce que pour traiter avec l’A.M., ça va être plutôt difficile.

— Pas quand il s’agit d’un agent isolé… J’ai mes renseignements et j’ai aussi pris des dispositions. Seulement, s’il faut discuter avec Krabzack…

Il fit une grimace éloquente. La perspective ne lui plaisait pas.

— Je crois qu’on discute pour rien, fit remarquer Barna. On ne peut pas bouger d’ici. Interdit de décoller…

— C’est toi qui le dis ! Je partirai quand je voudrai… Alors, tu ne sais vraiment rien ?

— Non !

— Bon… Eh ben ! va falloir retrouver Krabzack. On ne sera pas trop de deux pour discuter avec lui, pas vrai ?

— Facile à dire… Il n’est pas à Brumagrod.

— Oh ! fit Malone, en levant une main apaisante, il ne va pas tarder à arriver, je crois.

— Ah ? T’es devenu extra-lucide ?

— Non, c’est la logique : un agent du S.R.A.M. arrive ici. Pourquoi ? Pour retrouver le missile, donc pour trouver celui qui l’a planqué. À l’époque, c’était Krabzack le patron du Space Dog, c’est donc probablement lui que cherche l’enquêteur. Et si le type du S.R. vient ici, c’est que Krabzack arrive aussi avec une longueur d’avance. Voilà…

— Mouais !… Si tu veux.

— Tu ne te demandes pas pourquoi Krabzack vient ?

— Euh !…

— Ben, voyons ! Il a dû apprendre que tu es là, toi-même, quoi ! Tu vois qu’on a intérêt à rester ensemble… Surtout que tu aurais des difficultés à filer d’ici.

Malgré la menace indirecte de Malone, Barna demeura impassible.

— Il faudra que Krabzack lâche le morceau.

— Ouais !… lui…, ou toi !

Il soutint le regard aigu de Barna.

— Fais pas cette tête, murmura-t-il encore, d’un ton doucereux. Tu es mon invité, à partir de maintenant, vieux… Je t’ai fait réserver une excellente chambre d’hôtel avec vue sur l’astroport… Première classe !

Barna ne fit pas de commentaire. Mais il avait compris qu’il était virtuellement prisonnier de Malone.

*
* *

C’était Sgard qui surveillait l’astrodrome, quand le vaisseau arriva. L’homme de Malone vit le flamboiement des tuyères percer le plafond sombre du ciel, et le vaisseau cosmique descendit à verticale du terrain.

Sgard alerta Fath, qui gardait un œil vigilant sur Barna.

— Quelqu’un arrive, dit-il. Je vais aller aux nouvelles… Tu préviendras Malone quand il rentrera.

Et il fila rapidement s’embusquer près de la sortie du Bureau des Vols. Il s’installa à une table de bar, derrière une haie de plantes ornementales, commanda une boisson qu’il paya tout de suite pour être libre. Il ne se trouvait pas bien loin du sas d’accès et put distinguer les phares du véhicule à coussin d’air qui ramenait les voyageurs, par-delà le dôme. Bientôt, il allait connaître ceux qui venaient d’arriver.

Sgard vit des silhouettes entrer dans le bureau de contrôle, à travers les grandes vitres dépolies. La discussion dut être serrée, car des bras se levaient au ciel, fauchaient l’air en moulinets compliqués. Sgard en déduisit qu’il ne pouvait s’agir du type envoyé par le S.R.A.M. ; l’homme aurait montré patte blanche… Alors, qui ?

Dans le bureau, tout se calma enfin. Des silhouettes se dirigèrent vers la sortie. Sgard retint son souffle. Les voyageurs parurent. Ils étaient deux, et Sgard sut qu’il n’aurait pas besoin d’aller voir le contrôleur bavard pour avoir l’identité des arrivants.

Il vit une sorte de géant accompagné d’une femme d’âge mûr qu’il reconnut fort bien : Bella Ludo. Et le colosse était évidemment Krabzack.

Sgard vida son verre, attendit que le couple se fût éloigné un peu, pour sortir et se lancer sur ses traces…

Une heure plus tard, Malone savait où Krabzack et sa maîtresse avaient élu domicile. Sgard, sur l’ordre de son chef, avait pris position devant l’hôtel et surveillait les mouvements du couple, prêt à signaler toute initiative suspecte du colosse.

Malone attendait son heure, jouissant d’une position avantageuse sur Krabzack, qu’il avait détecté tout en restant lui-même dans l’ombre. Il avait son plan.

En fait, le colosse ne tarda pas à faire ce que Malone avait prévu : se lancer à la recherche de Barna. Sgard le vit sortir de l’hôtel, seul. Malone sut la chose quelques minutes plus tard. Il eut un sourire joyeux et appela Fath.

— Tu vas aller rejoindre Sgard. Je m’occupe de Barna… Vous savez ce qu’il faut faire, hein ?

Krabzack, qui connaissait les habitudes de son ex-second, se rendit directement au London Club, au troisième niveau. Il connaissait également très bien le patron du lieu et espérait obtenir des renseignements intéressants.

Le propriétaire de l’établissement lâcha une exclamation de surprise en apercevant la gigantesque stature de Krabzack.

— Holà ! Le fantôme ! Celui qu’on croyait mort !

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Bonjour, vieille chose, dit Krabzack. Comme tu le vois, je suis toujours vivant.

Ils bavardèrent pendant un instant de choses et d’autres, firent revivre quelques souvenirs. Mais le colosse avait hâte de poser la question qui pesait sur sa langue. Il profita d’un trou de la conversation.

— Dis voir, tu n’aurais pas vu Barna dans le coin, ces derniers temps ?

— Bien sûr, fit l’autre. Il était là, il n’y a pas deux jours !

Il montra une table, ajouta :

— Avec Malone.

Krabzack haussa un sourcil.

— Avec Malone, hein ? dit-il à mi-voix. Bien, bien… Tu ne sais pas où je peux les trouver ?

— Pour ça, non. Mais je pense bien qu’ils vont revenir ici. Tu veux que je leur dise ?…

— Non, non. Ne dis rien. Je veux leur faire une surprise.

Krabzack quitta le London Club pour aller faire un tour dans la cité, avec le vague espoir d’y retrouver son homme. Mais quelque chose lui disait qu’il devrait revenir à la taverne pour rencontrer celui qu’il cherchait. Le géant déambula, des heures durant, à travers la ville, passant d’un niveau à l’autre, regardant autour de lui sans rien voir.

Car, en fait, il tournait dans sa tête un problème angoissant. Qu’allait-il faire, une fois qu’il aurait retrouvé Barna et Malone ? Jusqu’à maintenant, il avait rêvé de cet instant où il les tiendrait au bout de son pistolet à balles radioactives. Il avait rêvé de la tête qu’ils feraient alors, ces deux salopards ! Il s’était imaginé, enfonçant la détente deux fois : une pour Barna, une pour Malone. Et il avait décidé depuis longtemps qu’il tirerait dans les tripes, parce que c’est là que la souffrance est la plus sauvage et la mort la plus lente à venir.

Mais il était à deux doigts de les tenir et il sentait, avec angoisse et soulagement à la fois, se diluer en lui ses rêves de sang et de vengeance. Il eût fallu une de ces rencontres fortuites, de celles qui ne laissent pas te temps de réfléchir. Alors là, peut-être, la mort eût-elle fait sa récolte ? Mais cette poursuite, cette attente de chaque jour, ce désir exacerbé, avaient survolté l’homme bien avant l’heure et, maintenant, la tension tombait comme dans un condensateur qui se décharge.

Krabzack marchait au hasard des rues et, lentement, une envie de repartir avec Bella sans chercher à revoir Barna et Malone, s’emparait de lui. Il imaginait de plus en plus mal, avec un dégoût grandissant, la scène de la vengeance qu’il avait ressassée des mois durant. Non, décidément, il ne se sentait pas de taille à faire ça.

Il se rendit compte qu’il était déjà sur le chemin du retour à l’hôtel où l’attendait Bella. Il fut heureux de n’avoir pas rencontré ses adversaires au club. Cette promenade lui avait fait du bien. Il sentait sur son ventre le poids menaçant du pistolet qu’il avait pris pour tuer. Il songea fortement à le jeter et ne le fit pas, en raison seulement des nombreux passants qui l’entouraient.

À l’hôtel, l’homme de la réception lui fit un signe.

— Monsieur…, monsieur…, il y a une commission pour vous. Voilà…

Il tendait un message, en fixant Krabzack de ses yeux de bon vieux chien.

— Merci, dit le colosse. Ma femme est en haut ?

— Non, je ne pense pas, monsieur… Elle est sortie, tout à l’heure…

— Bon, je vais attendre au salon.

Il s’y dirigea à grandes enjambées, en déchirant lentement les bords du papier replié et collé. Le fauteuil fatigué qu’il avait choisi gémit, lorsque la grande carcasse de Krabzack chut entre ses accoudoirs. L’ex-capitaine du Space Dog prit connaissance du message.

« Tu dois avoir envie de me voir… Et moi donc ! Je t’attends au club habituel…, quand tu voudras. Et je te conseille de venir ! »

C’était signé Malone. Krabzack sentit la colère remonter en lui. Alors même qu’il venait de décider de tout laisser tomber, Malone le relançait !

Et sur quel ton ! Car il ne pouvait y avoir de doute, Malone le narguait ! Krabzack réalisa également que sa présence à Brumagrod avait été découverte depuis longtemps, sinon, comment Malone aurait-il pu repérer l’hôtel choisi ? Mais ce message goguenard ne s’expliquait pas. Pour quelle raison Malone provoquait-il cette rencontre ?

Krabzack conçut quelque inquiétude. Malone n’était pas homme à prendre des risques. Il devait tenir une position forte lui permettant d’affronter le géant sans ennuis.

Krabzack ressortit de l’hôtel et fila vers le club.


CHAPITRE IV

Le gigantesque Krabzack poussa la porte de la taverne et fit trois pas dans la salle. À ce moment-là, il eut le sentiment très net qu’il venait de tomber dans un traquenard. Malone n’était pas là. Et l’attitude du patron était changée, quand il vint vers l’arrivant, à petits pas, l’échine un peu courbée, le regard fuyant.

— Krabzack, souffla le bonhomme, ça va mal… Fais très attention. Malone te fait dire de t’asseoir à cette table, là…

Il montra l’endroit du menton.

— … Et de mettre tes mains bien en évidence, sinon…

— Sinon quoi ? gronda Krabzack.

— Mais je ne sais pas, moi, fit l’autre sur un ton geignard. Malone a dit « sinon »…, c’est tout.

Krabzack suivit les instructions en haussant les épaules. La table était en plein milieu de la salle, isolée, loin de toute issue. Il s’installa et attendit, les mains bien à plat devant lui, sur la table.

La porte de l’arrière-salle s’ouvrit alors et Malone apparut, suivi de Barna. Un troisième homme resta dans l’encadrement de la porte, la main droite enfoncée dans la poche de son ample tunique. Malone s’était écarté tout de suite de la ligne de tir et avançait vers la table avec un sourire de bon aloi. Lui aussi avait une main en poche.

Il s’arrêta tout contre la table, sans dire un mot, retira son poing fermé de sa poche, l’avança vers Krabzack et l’ouvrit. Un objet tomba sur la table, entre les avant-bras du colosse. C’était un bracelet d’or, le seul bijou que Bella n’avait pas vendu pour acheter un autre vaisseau à son amant, le seul bijou qu’elle n’ôtait jamais !

— Voilà, dit Malone. Je crois que tu as compris, pas vrai ? Alors reste sage, nous avons à parler affaire. Si nous parvenons à tomber d’accord, il n’arrivera rien de désagréable à Bella… Oh ! tu peux garder le bracelet. Tu auras le plaisir de le lui rendre…, ou alors ce sera le dernier souvenir que tu garderas d’elle. À toi de voir…

— Qu’est-ce que tu veux encore ? gronda Krabzack, d’une voix rauque, sans quitter des yeux le bijou.

— Je vais te le dire. Comme tu vois, Barna est ici et lui ne sait pas où est la tête nucléaire du missile que tu as vendu à Delacourt. Enfin…, que nous avons vendu, si tu veux.

Krabzack ne releva pas l’ironie.

— C’est exact, dit-il, il ne sait rien. C’est moi qui m’en suis occupé.

— Vois-tu, Krabzack, s’exclama Malone, j’ai toujours été persuadé de ton honnêteté absolue. Si besoin était, tu la prouves encore une fois. Car, malgré la dent que tu as contre Barna, tu ne sais pas mentir, et tu le blanchis à mes yeux. Ça, c’est un beau geste, un geste qui t’honore… et qui va peut-être t’attirer des ennuis ! Car voilà le problème : Barna ne sait rien et c’est toi qui sais…, et moi, je veux savoir !

Krabzack haussa les épaules, le regard toujours fixé sur le bracelet de Bella.

— Je ne sais rien non plus… Quand on a eu fini de découper l’engin, j’ai planqué l’arrière sur le 859, facile à repérer. Ensuite, j’ai largué la tête nucléaire sur un autre astéroïde, quelques dizaines de milliers de kilomètres plus loin, sans faire de repérage. Ce truc-là me faisait trop peur. Je ne voulais pas qu’on puisse le retrouver, même pas moi ! Alors, tu te fatigues pour rien…

Malone ricana.

— Écoute, Barna m’a déjà parlé de cette version. Moi, je suis sûr que tu sais parfaitement où se trouve l’engin. Tu n’es pas homme à avoir la trouille, comme tu dis. Alors, ne fais pas la mauvaise tête, conduis-nous sur place, qu’on récupère l’objet… Il y a des millions à gagner.

— Pour toi ! lança Krabzack, amer.

— Pour tous les trois, rectifia le truand. Et pourtant, cette fois, je tiens la situation bien en main, si tu vois ce que je veux dire ! Alors, tu nous conduis, hein ?

Le colosse secoua la tête.

— Et qu’est-ce que tu veux en faire ?

— Oh ! c’est simple. L’Astronautique Militaire est dans l’impasse. La Quatrième Flotte a été battue par des envahisseurs mystérieux, du côté de Pluton. En ce moment, ce qui en reste est sur une orbite d’attente autour de Titania… Elle a battu en retraite ! Le S.R.A.M. a appris l’existence de cette tête nucléaire, on se demande comment, et un agent spécial est sur la piste, paraît-il. Sur ta piste, pour être plus précis. Car c’est toi qui as monté l’affaire. Alors, avec un peu de jugeote, tu devrais comprendre que ce gars-là peut très bien acheter l’objet, et le payer très cher.

— Cette fois, tu vas tomber sur un os, Malone, rétorqua le géant, avec un sourire de commisération. L’homme du S.R.A.M. ne sera pas aussi bête que moi… Bon, et puis en voilà assez ! ! ! Je ne peux pas te conduire jusqu’à l’engin, vu que je ne sais pas où il est !

Krabzack se redressa brutalement.

— Bon, bon, fit Malone. Tu es têtu, mais je suis patient. De toute manière, je dois attendre l’arrivée de l’enquêteur. Je te laisse jusqu’à cet instant pour réfléchir. N’oublie pas ça, surtout !

Il tendait, avec un mauvais sourire, le bracelet de Bella qu’il avait ramassé sur la table. Les deux hommes se fixèrent dans les yeux pendant plusieurs secondes. Malone tendait toujours le bracelet.

— En arrivant ici, gronda Krabzack, je me suis aperçu que je n’avais plus envie de vous tuer, toi et Barna. J’avais décidé de laisser tomber… Mais maintenant, tu as porté tes mains sales sur Bella ! Tu es un type mort d’avance. Je te tuerai à mains nues ! Regarde mes mains !

Il avança ses deux énormes battoirs, noueux et puissants, pour reprendre le bijou de Bella. Malone, malgré lui, cilla légèrement et lâcha le bracelet. Krabzack tourna les talons et partit.

Barna, un peu pâle, murmura :

— Bon… Ben, je crois que je vais partir aussi…

Malone lui lança un regard aigu.

— Partir ? fit-il. Comme ça ? L’affaire ne t’intéresse donc pas ?

— Bien sur que ça m’intéresse… Mais j’attendais ton offre…

— Elle est faite.

— D’accord.

*
* *

Ce fut pendant cette entrevue qu’un second vaisseau arriva à Brumagrod. Naturellement, il fut tout de suite repéré par Fath, lequel partit aussitôt se poster à proximité du Bureau des Vols, dans ce bar qui avait déjà servi à son acolyte…

Les deux hommes qui sortirent du bureau de contrôle lui étaient totalement inconnus. Fath, en homme organisé, prit une excellente photographie des arrivants, au téléobjectif. Le développement instantané lui ayant donné entière satisfaction, il ne doubla pas la prise de vue, ne tenant pas à se rendre suspect.

Puis il fit comme Sgard, se lança sur les traces des deux hommes avec une extrême prudence. Il pensait que si ces deux-là étaient des enquêteurs du S.R.A.M., ils auraient vite fait de découvrir une filature maladroite. Mais l’homme de Malone connaissait la question, en matière de filature. Il suivit ainsi les deux nouveaux venus jusqu’à l’hôtel qu’ils avaient choisi… et qui était, comme par hasard, celui où logeait Krabzack.

Dès lors, Fath fut persuadé qu’il s’agissait bien des agents du S.R.A.M., car une telle coïncidence les désignait. Il se mit en rapport avec Malone, qui venait de rentrer à son hôtel après son entrevue avec Krabzack.

— Allô ? Ici, Fath… Eh ! patron ? Deux gars sont arrivés… Je crois bien que c’est le S.R., mais tout seul, je ne peux pas faire grand-chose. Il faudrait que je retourne au Bureau des Vols pour en savoir davantage et…

— Bon, ça va ! Reprends ton souffle ! coupa Malone. Ne bouge pas, je t’envoie du renfort. Où es-tu ?

— Uranus Hôtel…, le même que celui de Krabzack…

— Je vois… D’accord.

Malone calcula qu’il fallait deux hommes de plus, car Fath devait retourner au Bureau des Vols. Et il n’était pas question de perdre de vue l’un ou l’autre des envoyés du S.R.A.M. Le truand rejoignit Sgard et Barna.

— Dis donc, Barna ? lança-t-il, l’affaire t’intéresse, m’as-tu dit ? Alors il faut que tu y mettes du tien. J’ai besoin de toi. Tu vas aller avec Sgard à l’Uranus Hôtel. Fath est là-bas, il vous expliquera. D’accord ?

— D’accord.

Les deux compères rejoignirent immédiatement Fath, qui attendait à proximité de la cabine d’interphone public. Les trois hommes tinrent un court conseil, peu désireux de se faire repérer. Fath dicta ses directives.

— Je dois absolument faire un saut au Bureau des Vols, pour avoir confirmation de l’identité des deux gaillards. Après quoi, j’irai voir le patron… Vous deux, vous ouvrez l’œil. Un chacun…, il faut savoir où ils vont, ce qu’ils font. Voilà les oiseaux.

Il donna la photo à Sgard, qui la passa à Barna.

— Vu !

— Je vous dirai le résultat de ma démarche par l’inter. Que l’un d’entre vous reste, si possible, près de la cabine, sauf si tous les deux sortent, évidemment. Moi, je file.

Au bureau de contrôle des arrivées, Fath usa d’un biais pour tenter de faire parler le contrôleur.

— Dites, lança-t-il d’un ton léger, j’ai appris que mon copain Krabzack est dans le coin depuis quelques jours. On n’arrive pas à se trouver. Vous ne savez pas où il loge, par hasard ?

L’autre ne manqua pas de faire un commentaire qui, bien qu’anodin, fut la confirmation attendue.

— Il en a des copains, celui-là. Et aucun ne sait où il loge ! Uranus Hôtel…

Fath remercia, lança une plaisanterie usée et s’éclipsa pour annoncer la nouvelle. Il pénétra dans la cabine publique d’interphone la plus proche, consulta le réseau urbain et appela le poste où devaient attendre Sgard et Barna. Ce fut ce dernier qui prit la ligne.

— Ici, Barna. Sgard vient de filer derrière un des deux types qui est sorti du nid. Moi, je reste là pour l’autre. Alors, quoi de neuf ?

— Les deux lascars sont bien du S.R.A.M. Ils ont demandé après Krabzack, à peine arrivés. Ça fait beaucoup trop de coïncidences. Alors, surveille bien celui qui est encore en place.

— T’inquiète pas…

— Je vais voir le patron. Il a certainement des dispositions à prendre…

Fath coupa la communication. Barna reposa le combiné sur son socle. Un sourire flottait sur ses lèvres. Malone se donnait bien du mal pour arracher à Krabzack un secret que ce dernier ne détenait pas ! Il songeait également que Sgard devait déjà être loin sur les traces du premier homme et que lui, Barna, avait le champ libre pour entrer en contact avec l’autre enquêteur.

L’ex-second du Space Dog trouva décidément la situation savoureuse. Chacun s’efforçait de tenir l’autre à sa merci, et le seul détenteur du secret se trouvait libre comme l’air, avec, de plus, la manière gracieusement expliquée par Malone de tirer profit de la conjoncture !

Barna comprit très vite que cette occasion ne se représenterait probablement pas de sitôt. Il lui fallait agir vite, efficacement. Il fut dans le hall d’entrée de l’hôtel, avant même d’avoir réellement pris sa décision.

C’était un hôtel de second ordre, visiblement. Le salon d’accueil, vieillot, était tapissé d’une moquette synthétique à bon marché, gâtée par des plaques de pelagre aux endroits où les pieds traînent trop : sous les fauteuils fatigués, et près des cendriers, encastrés à l’ancienne mode. Barna constata que le robot enregistreur était en panne, ce qui ne l’étonna pas, compte tenu de l’âge ahurissant de ce matériel !

Un individu à la mine longue et blafarde était à la réception et tenait le registre remplaçant la machine. Peut-être l’homme tomberait-il, lui aussi, en panne avant longtemps ? Il avait l’air tellement usé ! Barna s’approcha du bonhomme blême, qui le regardait avec ses gros yeux de vieux chien attentif.

— Salut, grand-père ! Je cherche un copain à moi… Paraît qu’il perche ici. Il est grand, maigre, blond comme il n’est guère possible de l’être ! Il a dans les quarante ans. On m’a dit qu’il est venu avec un autre gars, blond aussi…, un peu plus jeune…

Le vieux eut un vague mouvement des épaules et grommela :

— Dites-moi son nom, ça ira plus vite.

— Ben… Je ne sais pas comment il s’appelle, en ce moment… Vous savez ce que c’est, dans les affaires, hein ?… Faut souvent changer de peau…

— Hon… Hon…, fit l’autre. Je crois que je me souviens… Chambre 83, au douzième. Je vous annonce ?

— Non, je vais lui faire une surprise…

Le vieux haussa les épaules. Depuis longtemps, il avait perdu toute curiosité, ayant appris la valeur du silence.

Barna fila vers l’ascenseur, le seul matériel, probablement, qui fut encore en bon état, dans cet établissement. La cabine pneumatique s’envola vers les étages et déposa son passager au douzième. La chambre 83 était à quelques pas de là et Barna s’apprêtait à sonner, quand il réalisa que sa visite n’était pas préparée, qu’il ne savait pas comment attaquer l’affaire. Pourtant, maintenant, il ne pouvait plus reculer. Il fallait vider l’abcès. Il sonna.

Plusieurs secondes s’écoulèrent et Barna s’apprêtait à renouveler son geste, quand le panneau s’ouvrit. L’individu qui apparut était bien celui que désirait rencontrer Barna.

— Oui ? fit l’homme.

Barna demeura un instant interdit devant le regard, d’un bleu intense, mais glacé qui le dévisageait.

— Eh bien ? dit encore l’homme, avec une pointe d’impatience.

— Laissez-moi entrer, dit Barna. J’ai à vous parler.

Mais l’autre n’ouvrit pas complètement et demanda :

— À quel sujet ?

— Écoutez, grommela Barna, avec mauvaise humeur, on ne peut pas discuter sur le palier. Laissez-moi entrer…

— Bon, fit l’autre. Entrez…, mais j’espère que c’est pour un motif sérieux…

— Très sérieux et qui vous intéressera au plus haut point.

Barna pénétra dans la chambre. L’autre referma la porte, s’y adossa, l’œil vigilant.

— Alors ? Qu’est-ce qui m’intéressera à ce point ?

— Ce que vous êtes venu chercher…, insinua Barna.

— Ah ?… Écoutez, mon vieux, ça peut durer longtemps le petit jeu qui consiste à faire semblant de savoir ce qu’on ne sait pas… Vous pensez que je suis là pour chercher quelque chose. En effet, c’est exact… Mais peut-être ce que je cherche ne correspond-il pas à ce que vous croyez que je cherche ?

— Eh bien !… je crois savoir que votre recherche, bien que non officielle, n’en est pas moins commandée par des impératifs…, euh !… euh !…

— Dites ? Vous êtes pénible, avec vos airs de comploteur ? Parlez clair ou fichez le camp !

— Bon, bon, ne nous énervons pas… Voilà, je crois que vous êtes des agents du S.R.A.M. Exact ?

L’autre haussa les épaules en souriant.

— Un vrai roman ! Bon, si vous voulez… Et alors ?

Barna sentit qu’il lui fallait dire quelque chose de précis, sans quoi l’autre resterait sur l’expectative. Il plonge.

— Allez, banco ! Il s’agit de la tête nucléaire d’un certain missile hyperspatial. Qu’en pensez-vous, monsieur…, heu ?

— Je m’appelle Klein ! Et je pense que c’est très intéressant… Nous cherchons cette tête nucléaire. Vous savez où elle est ?

— J’ai le moyen de la retrouver facilement…

— C’est très bien, ça. Mais il y a quelque chose qui ne va pas dans votre histoire. Pourquoi venez-vous me raconter ça ? Comment êtes-vous au courant de cette affaire ? Et qui êtes-vous, après tout ?

L’ex-second du Space Dog eut un sourire.

— Je m’appelle Barna, dit-il, comme si cette révélation suffisait à lever tous les doutes. J’étais second du Space Dog.

— Je vois, fit Klein, en hochant la tête. Et c’est pour nous être agréable que vous voulez nous conduire à la tête nucléaire ?

— Oui…, pour vous être agréable et aussi pour une cinquantaine de millions de crédits, lâcha Barna, avec un sourire mercantile.

— Pensez-vous que nous détenons cette somme… astronomique ? !

— Vous non, mais le S.R.A.M. oui… Et ce n’est pas grand-chose pour eux !

— Et vous êtes sûr de savoir où est cette tête nucléaire ? Nous étions pourtant certains que seul Krabzack était au courant…

Barna secoua la tête.

— C’est ce que tout le monde a cru… Mais c’est moi qui sais… Alors ? Si ça vous intéresse, j’aimerais bien qu’on prenne des dispositions !

— On va en prendre, murmura Klein, avec un sourire ambigu.

Et dans sa main surgit un pistolet thermique.

Barna, essayant de dominer la peur qui venait de le saisir, esquissa un sourire qu’il voulut goguenard.

— Ça ne vous avancera à rien. Il vaut mieux jouer franc jeu.

— C’est ce que je fais, répliqua Klein. Car, voyez-vous, mon cher, je ne suis pas celui que vous pensiez. Il n’y a jamais eu qu’un seul enquêteur du S.R.A.M. et c’est celui qui m’accompagnait. Moi, je travaille à mon compte ! Je suis avec Fontan, c’est comme ça qu’il prétend se nommer, parce que nous avons passé un marché. Il voulait retrouver Krabzack, moi aussi, mais il ne savait pas où le chercher. Moi, je savais, sans pouvoir quitter la Terre, en raison de l’alerte générale. Lui, il pouvait obtenir le passage. Il n’y avait aucune raison pour que l’on ne s’entende pas… Mais j’ai le sentiment que tout le monde s’est trompé dans cette affaire. Ainsi, c’est vous qui aviez le secret ? Merveilleux !

Il lâcha un rire sec.

— Vous allez donc me dire où se trouve cet engin.

— Non ! fit Barna, un peu pâle. Et si vous tentez de me faire parler de force, je dirai n’importe quoi et vous ne trouverez rien.

Klein esquissa un sourire.

— La vie est faite de coïncidences, mon cher ! Ce que vous venez de dire là, je l’ai dit à Fontan, il y a très peu de temps. Lui n’a pas insisté… Mais moi, je vais insister. Et pour que vous ne me disiez pas une ânerie qui me ferait perdre du temps, je vais vous soumettre au Penthol 14. Qu’en pensez-vous ?

Barna comprit que la partie était perdue pour lui. Le Penthol 14 lui ferait dire tout ce qu’il voulait cacher et il donnerait la fréquence de la balise-radio qu’il avait cachée dans la tête nucléaire.

Mais Klein ne tirerait pas ! Il n’oserait pas même le blesser, car l’arme thermique fait de terribles ravages !

Barna bondit soudain, lança son pied vers la main armée de Klein. Le pistolet monta vers le plafond. Et l’erreur de Barna fut de rester hypnotisé par l’arme qu’il voulait prendre. Il tenta de la rattraper au vol, la saisit par le bout du canon. Mais Klein, s’il avait été surpris, réagit instantanément. Barna reçut un direct très sec au foie qu’il présentait. Il lâcha un rugissement et, avant que la douleur ne l’envahît complètement, il abattit son bras armé vers le visage de Klein.

L’autre s’effaça, la crosse du pistolet frôla son épaule. Et déjà, le retrait du buste était suivi par une savate très dure entre les jambes de Barna. Klein doubla d’un crochet au visage, acheva d’un coup de poing sur la nuque. Barna s’abattit.

Klein, avec un sourire, ramassa le pistolet.

*
* *

Laurent Glenn marchait à grands pas vers l’entrée du puits d’ascenseur qui plongeait vers les niveaux inférieurs de la cité. Il savait où trouver des renseignements concernant Krabzack, Barna et Malone. Il songeait, en marchant, à l’attitude de Klein. Pourquoi ce dernier cherchait-il, lui aussi, Krabzack ? Avait-il un compte à régler ?

Glenn se demandait si, finalement, il avait bien fait d’accepter la proposition de Klein. Il avait agi instinctivement, alors qu’il aurait pu obtenir très facilement les renseignements détenus par Klein en le faisant parler. Le S.R.A.M. disposait de nombreuses méthodes pour cela…

Maintenant, Klein était à Brumagrod et constituait un pion de plus sur le bizarre échiquier de l’enquête de Glenn.

La cabine d’ascenseur plongea vers le troisième niveau. Il y avait peu de monde. Glenn regarda autour de lui. Il n’aimait pas descendre sous la surface du sol. Un malaise le prenait, qu’il connaissait bien. C’était une angoisse sourde, qui ne se dissipait qu’une fois remonté à l’air libre.

Le caisson d’ascenseur s’immobilisa au troisième niveau. La double porte automatique s’ouvrit, le compartiment se vida. Glenn sortit le dernier, juste avant qu’un groupe de piétons ne remplisse la cabine qui remontait. Le chef du S.R.A.M. s’immobilisa soudain. Un homme gigantesque entrait dans le compartiment, avec le troupeau humain.

Glenn reconnut Krabzack dont il connaissait parfaitement le signalement. Une chance qui lui faisait gagner un temps précieux. Il reprit pied dans l’ascenseur, sans que personne ne remarque son manège. Le groupe de passagers se dispersa dès l’arrivée au niveau 0. Glenn emboîta le pas à Krabzack, le rattrapa au bout de cinquante mètres. Arrivé à la hauteur du colosse, il l’interpella discrètement.

— Krabzack ? Bonjour. Ne faites pas de scandale. Restez calme, j’ai à vous parler.

Le géant, surpris, regarda l’homme blond qui l’avait abordé.

— … Vous connais pas, grogna-t-il. Fichez-moi la paix !

— Écoutez, c’est au sujet du missile d’Imer Sotsal. Je sais que vous n’y êtes pour rien et je compte sur vous pour m’aider. Il faut que je retrouve la tête nucléaire.

Krabzack ricana.

— Décidément !… Vous aussi ! Tout le monde court après cette tête et tout le monde me demande où elle est. Vous aussi, écoutez bien ça : oui, c’est moi qui l’ai cachée quelque part dans les astéroïdes, mais je n’ai pris aucun repère, je l’ai déposée sur un caillou au petit bonheur, et je ne sais pas où elle est. Personne ne sait où elle est. Compris ? Foutez-moi la paix ! J’ai assez d’ennuis comme ça. Vous ne la trouverez jamais, cette tête !

Glenn eut un sourire amusé.

— Je la trouverai, Krabzack…, car quelqu’un a fait le nécessaire pour qu’on puisse la retrouver !

— Vous êtes complètement abruti, grommela Krabzack. Je vous dis que c’est moi tout seul qui ai planqué le truc en question. Alors, je saurais, non ?

Ils étaient arrivés devant un restaurant automatique.

— Entrez là, dit Glenn. Je vais vous apprendre quelque chose, en mangeant un morceau.

— Pas faim !

Mais il entra, et les deux hommes s’installèrent à une table, composèrent un menu, avant de s’isoler dans leur coin. Glenn attaqua son repas, sous l’œil morne de Krabzack qui ne touchait à rien.

— Dites-moi, Krabzack ? Que faisait Barna avant de bourlinguer sous vos ordres ?

Le géant haussa un sourcil, signe d’ignorance.

— Je vais vous le dire, continua Glenn. Il était ingénieur-électronicien à la Compagnie Générale d’Électronique. Il a fait un trou dans la caisse noire du club de la C.G.E. et s’est fait virer.

— Et alors ?

— Savez-vous que le Space Dog a été perquisitionné dès que vous êtes arrivé à Londres, après votre… balade du côté de Saturne ?

— Ouais !… Malone me l’avait dit.

— Mais vous a-t-il parlé des résultats de la visite ?

— Ouais !… Radioactivité, et alors ?

— Exact. Mais il ne pouvait pas savoir que l’on a trouvé dans la cabine de Barna un récepteur-radio aux trois quarts démonté. Nos spécialistes en électronique ont établi formellement que les pièces manquantes ont pu servir à la fabrication d’une balise-radio ! Qu’en dites-vous ?

La révélation de Glenn fit lentement son chemin dans le cerveau de Krabzack, qui demeura coi un instant, la mâchoire pendante. Puis il parut retrouver l’usage de la parole.

— Mais… Mais… Balise-radio ? Vos spécialistes ? Qui êtes-vous ?

Il s’était dressé à demi. Glenn le calma du geste, en désignant l’entourage.

— Asseyez-vous, Krabzack… Je m’appelle Glenn, Laurent Glenn. J’ai le grade de général et l’on m’a bombardé chef du S.R.A.M., il n’y a pas très longtemps.

Krabzack cessa un court instant de respirer, ses yeux s’exorbitèrent un peu. Puis il murmura :

— Le général Glenn… Le… le chef du S.R.A.M. Ça devient drôlement sérieux !

— Oui…, très sérieux. J’ai besoin de vous… Je voulais vous contacter avant quiconque, car vous cherchez Barna et j’avais peur que vous ne le liquidiez. Savez-vous où il est ?

Le colosse ricana.

— Avec ce salopard de Malone, et je suis dans un sacré pétrin. Malone cherche aussi la tête nucléaire et il est persuadé que c’est moi qui ai le secret… Barna est un petit malin, je me suis trompé sur son compte. Pour me faire parler, Malone a enlevé Bella. Il m’a laissé ça…

Il sortit de sa poche le bracelet de Bella. Glenn se mordit la lèvre, la situation se compliquait. Malone irait jusqu’au bout contre Krabzack.

— Il faut retrouver Barna, décida Glenn.


CHAPITRE V

La retraite de la Quatrième Flotte commandée par le vice-amiral Lobstein, n’avait pas été suivie d’une contre-attaque de la part des envahisseurs. De ce fait, les forces de l’Empire Terrien avaient pu se ressaisir et attendre du renfort, en orbitant autour de Titania.

L’amiral Mengual, chef suprême de l’Astronautique Militaire, jetait dans la bataille les Septième, Quinzième et Seizième Flottes, au secours de la Quatrième. C’était là la « force d’appoint » de Mengual, celle qui pouvait se porter en n’importe quel point de l’Empire, sans pour autant affaiblir le système complexe des défenses de l’A.M.

Mais l’ennemi n’attaqua pas de front, ni en masse. Il sembla même qu’il n’attaquait pas du tout. Mais, en réalité, le réseau serré de la détection-radar déployé par Lobstein autour de Titania ne signala, à aucun moment, la présence d’engin hostile dans les parages immédiats.

Pourtant, le drame éclata, brutalement.

Alors que tout paraissait calme, une violente explosion ébranla l’atmosphère empoisonnée de Titania, fit vibrer les couches de gaz délétères. Un éclair blême fulgura au sommet du dôme de protection de Brumagrod. La matière translucide se fendit, s’étoila, dans un sifflement tragique. L’air fuyait !

Le terrain, autour de la cité, se piqua de champignons de fumée noire. Dans l’éternelle grisaille du planétoïde, les lueurs sanglantes des explosions éclataient violemment, jetant des reflets de sang jusqu’aux nues épaisses et lourdes.

L’astrodrome, en bordure de l’océan de chlore liquide, reçut, en quelques secondes, une belle quantité d’engins explosifs. Et là aussi, le sol se souleva par plaques, projetant vers le ciel des geysers de débris, de flammes et de fumée.

Une escadrille de chasseurs spatiaux se trouvait en permanence au sol, basée sur l’astrodrome. Elle fut à moitié détruite, en quelques secondes. Le reste décolla en catastrophe, signalant l’attaque au gros de la flotte qui en ignorait tout, l’épaisse couche de nuages empêchant toute observation du sol. Les astronefs civils, de transport fret ou passagers, furent eux aussi durement atteints. Mais aucun de ceux qui restèrent ne décolla. Les équipages, prisonniers de la cité et de la panique qui la submergeait, durent demeurer à terre.

Compte tenu de la distance depuis laquelle l’ennemi ouvrait le feu, la précision était diabolique. Les sphères noires passaient au travers des nuages sombres comme des balles et se plantaient au sol dans des éclairs aveuglants, creusant des cratères et soulevant des trombes de chlore liquide dans le golfe de Brumagrod.

Par miracle, un seul engin avait touché le dôme. Mais sous la voûte transparente, la panique s’était déchaînée, spontanément. Le hurlement de l’air qui fuyait se mêlait au chant sinistre des sirènes d’alarme. Et la clameur qui montait des entrailles nouées par la peur vibrait sous le dôme fêlé comme dans une chambre d’écho.

Les services d’entretien du dôme purent cependant intervenir avec efficacité et très vite. Une nuée d’hélijets s’enleva du sol, grimpant droit sous la voûte fendue. Tout de suite, ils expulsèrent des nuages de brouillard blanchâtre en direction de la brèche. Les molécules de matière plastique durcissaient instantanément au contact des lèvres de la cassure, qui s’obstruait rapidement. Très vite, le sifflement tragique s’estompa, puis cessa complètement.

En même temps, le groupe de sécurité avait mis en route le générateur de champ et ceux qui avaient gardé leur sang-froid purent constater que les explosions naissaient maintenant loin du dôme, s’étalant bizarrement sur l’intangible support du champ de force.

Le hululement des sirènes d’alarme ne cessait pas. Des hélijets de la Garde Spatiale commençaient à survoler les artères de la cité en diffusant un appel au calme et préconisant le port d’un inhalateur individuel ou, mieux encore, celui d’un scaphandre.

Le général Glenn et Krabzack étaient sortis du restaurant, dès la première explosion. Ils virent immédiatement à quel point la panique en était arrivée en quelques secondes. Les rues canalisaient des groupes de plus en plus denses de gens apeurés. Les bouches d’ascenseurs et les escaliers automatiques qui reliaient les niveaux, vomissaient des grappes d’hommes et de femmes qui levaient des yeux terrifiés vers la voûte incandescente matérialisée par des explosions continues.

— Il ne faut pas s’affoler, grommela Glenn. Venez, essayons de dénicher un scaphandre chacun. Ce sera une bonne précaution.

— Laissez-moi faire, dit Krabzack.

Et il se mit à fendre la foule à larges coups d’épaules, entraînant Glenn dans son sillage irrésistible. Il se dirigeait droit vers une entrée d’ascenseur.

— Eh ? Où voulez-vous aller par-là ? demanda Glenn.

— Chercher ce que vous avez dit. Je sais où en trouver au moins une douzaine ! Mais vous croyez que ça risque quelque chose ?

Glenn leva le nez, regarda le ciel de feu.

— Je ne sais pas, dit-il. Ça tombe dur… Regardez là-bas, au ras des toits. Cette sorte de rémanence bleuâtre ne me dit rien de bon.

Krabzack suivit la direction indiquée, se repéra facilement.

— On dirait bien que c’est juste au-dessus des locaux de la Sécurité. C’est là qu’il y a le générateur du champ de force.

— Ne perdons pas de temps. Il faut trouver des scaphandres ; ensuite, nous nous mettrons à la recherche de Bella et de Barna.

Ils repartirent au milieu de la foule hurlante. La lueur bleue qui flottait au-dessus des locaux de la Sécurité et les nimbait d’une auréole inquiétante s’affirmait de seconde en seconde, pendant que les explosions inaudibles continuaient à incendier le champ de force. La foule suivait avec angoisse les coulées de matière en ignition qui descendaient le long de la face courbe du champ de protection. Et puis, quelques-uns remarquèrent que le pied du voile bleuissait aussi.

Krabzack et Glenn arrivèrent à l’entrée d’un ascenseur. Une meute en sortait, qui se répandit en hurlant dans les rues. Glenn regarda le spectacle avec une grimace. Il vit que les hélijets de la Garde Spatiale ne diffusaient plus d’appels au calme, mais, au contraire, qu’ils larguaient des commandos d’hommes en scaphandre, armés de grenades soufflantes et de condensateurs d’électricité statique. Glenn pensa que nombre d’individus allaient regretter, ce jour-là, d’être réceptifs à l’électricité statique…

— Allez, venez, quoi ! jeta Krabzack, en marchant vers la cabine.

Mais un homme l’occupait, qui prétendit redescendre chercher sa femme et ses gosses, sans prendre à bord les deux arrivants.

— On ne descend plus ! lança l’homme. On monte !

Alors Krabzack bondit et interposa sa puissante carrure, comme les portes se refermaient. Il bloqua les battants d’un seul effort. L’autre se précipita.

— Laisse ça ! Laisse fermer ! ! !

Krabzack lui lança sa main massive à travers le visage. L’homme s’écroula sans un cri.

— Allez, on descend, fit le colosse à l’adresse de Glenn. Direction troisième niveau, chez Boga.

— Boga ?

— Oui…, le patron du London Club.

La bataille éclata à plusieurs millions de kilomètres de Titania. La « force d’appoint » de Mengual se heurta à l’armada de l’envahisseur qui bombardait le planétoïde, méthodiquement, sachant qu’il était le point de retraite de la Quatrième Flotte.

Le heurt fut d’une violence d’apocalypse. L’ennemi avait appris, à ses dépens, que le champ de force avait une limite d’imperméabilité et que, sursaturé, il pouvait lâcher brutalement, en provoquant souvent l’éclatement des blocs générateurs. Aussi, les sphères noires avaient été réglées pour une toute autre mission. Elles explosaient au contact du champ de force, lui fournissant un supplément d’énergie à dissiper à chaque fois.

Et, en fait, la lutte consistait pratiquement à faire claquer le champ de protection de l’adversaire. Les forces de l’A.M. avaient cependant une difficulté : les missiles nucléaires à grand rayon étaient impuissants à détecter l’ennemi derrière son champ et les coups au but relevaient de la chance. Alors que les maudites sphères noires ennemies paraissaient douées d’une intelligence propre et elles ne manquaient jamais leur cible.

Des grappes de missiles jaillissaient des flancs de chaque astronef, filaient à travers le voile, fonçaient dans le vide pour dévorer les milliers de kilomètres les séparant des cibles. Et, à leur rencontre, arrivaient des chapelets de boules noires. Les manœuvres d’approche que tentaient les deux adversaires provoquaient une dérive du combat, vers Titania.

Les champs de protection bleuissaient, à force d’absorber l’énergie fantastique des engins. Quand le degré de saturation arrivait à la limite de l’absorption, le champ se déchirait en longues flammes bleues et souvent l’astronef explosait, se transformant en une comète tragique qui s’évanouissait dans l’espace noir.

La Quatrième Flotte, alertée par le reste de l’escadrille de chasseurs basée à Brumagrod, se mit sur une orbite de libération et fila vers la zone du combat. Le chasseur 101 du lieutenant Larsen suivit l’escadrille de pointe. L’officier n’avait pas bu et commandait son unité avec autorité. Il se lança dans la bataille, rageusement.

— Les pointeurs ? Paré ?

— Paré, lieutenant…

— Parfait. Attention, ça va chauffer !

Le 101 amorça une longue courbe qui l’amena sur le flanc d’une grappe d’astronefs des deux camps aux prises. Les torpilles nucléaires filaient, explosaient dans un silence terrifiant. Et les sphères noires, par chapelets, fendaient le zéro absolu du vide pour allumer des volcans sur les champs de protection des unités terriennes.

— Torpilles ? Soixante-douze devant, hausse quinze, azimut… trente-quatre. Calcul de dérive apparente… Taux : cinq.

Les télémètres de pointage ne pouvant servir en raison des champs de force, il fallait prendre la visée au télescope électronique et calculer les paramètres en pianotant rapidement sur le calculateur. La précision en souffrait, naturellement.

— Pointé, lieutenant !

— Larguez ! ! !

Le flanc du 101 lâcha un train de vingt torpilles nucléaires. Larsen, l’œil rivé à l’oculaire de son télescope, suivit le parcours des missiles. L’adversaire, à plusieurs milliers de kilomètres de là, ne vit pas arriver la grappe mortelle.

Les vingt missiles explosèrent contre le champ de force de l’astronef ennemi, celui qui paraissait coordonner les manœuvres. Larsen vit, avec une joie féroce, une auréole bleue enfler autour du vaisseau. L’aura tragique prit très vite une teinte éclatante et l’astronef explosa en un soleil blême.

Sa vitesse acquise le réduisit à l’état de comète qui s’estompa et disparut.

— Un au tableau ! hurla le lieutenant.

Mais, l’instant d’après, le propre champ du chasseur 101 bleuit. Larsen pâlit.

— Bon Dieu ! C’est pour nous !

Le 101, entouré de longues étincelles bleuâtres, explosa à son tour. Et la bataille continuait, faisant des ravages dans les rangs des forces de l’Empire Terrien. L’envahisseur s’acharnait sur Brumagrod autant que sur les escadres de Mengual…

Le champ de protection de Brumagrod était à peu près entièrement bleuâtre, mais il tenait toujours. L’avalanche d’engins meurtriers aurait nécessairement raison de la puissance de dissipation du champ, mais quand ?

Sous le dôme de feu, la panique augmentait de minute en minute. Les rues regorgeaient d’individus hurlants, de femmes échevelées, d’enfants en pleurs. Les entrées d’ascenseurs rejetaient toujours, depuis les entrailles de la terre, des flots humains, qui venaient ajouter à la monstrueuse houle leurs vagues épouvantées.

Peu songeaient à se procurer un scaphandre autonome, contrairement aux directives données par les services de police. Mais les quelques-uns qui avaient conservé la tête froide pour suivre ces conseils étaient prêts à tuer pour obtenir leur appareil respiratoire.

L’hôtel Uranus était, comme tout le reste, en proie à la panique. Les appels, les jurons, les cris fusaient. Le vieil homme, à la réception, demeurait stoïque, suivant d’un œil morne les remous de la peur. Pourtant, à un moment, sa physionomie molle s’anima un peu : il releva un sourcil ! Un homme venait de sortir, un inhalateur passé autour du cou, prêt à être utilisé. Il tenait un coffret à la main. Le vieux l’avait reconnu, c’était Klein.

L’homme de la Solaria quittait l’hôtel sans regarder derrière lui, tout seul. Il se perdit dans la foule qu’il fendait à coups d’épaule. Lui aussi, par-dessus les têtes, avait distingué la lueur bleuâtre au niveau des bâtiments de la Sécurité et le dôme de feu qui le surplombait le fit grimacer d’inquiétude. Il savait que le champ de force allait lâcher d’un moment à l’autre, et que le bâtiment abritant le générateur exploserait aussitôt.

Mais, en fait, c’était cela même qui l’arrangerait le mieux, que tout saute ! À ce moment-là, il pourrait tenter sa chance sur les pistes, pour voler un astronef et filer à travers la bagarre.

Klein, l’œil glacé et le masque dur, avançait dans la foule, en homme qui sait où il va. Il s’approchait du sas no 1, celui qui donnait directement sur les pistes. Lorsqu’il se jugea assez près pour mettre à profit la première occasion, il arrêta d’avancer et se mit à surveiller le ciel de feu et les longues lézardes bleues qui couraient sur la face courbe du champ de force.

Un autre regard inquiet suivait l’évolution de la situation. Malone, depuis son hôtel, observait le bombardement intensif qui s’abattait sur Brumagrod. Une rage sourde lui nouait les tripes. Tout allait sauter et il ne savait toujours pas où ce salopard de Krabzack avait caché ce sacré missile ! Pourtant, plus la situation se dégradait et plus cet engin de malheur devait valoir cher !

Et avec le désordre qui régnait en ville, comment allait-il pouvoir mettre la main sur Krabzack ? Bien sûr, il tenait Bella… Mais elle ne savait rien et ne représentait qu’un moyen de pression. Si Krabzack venait à trépasser dans la bagarre, le fait de tenir la femme n’apporterait rien !

— Sgard ? Fath ? hurla soudain Malone.

Les deux hommes se montrèrent immédiatement.

— Il faut me retrouver Krabzack. Allez, filez ! Faites un tour chez Boga, il y est peut-être.

Les deux hommes s’éclipsèrent. Et Malone reprit son attente et le cours de ses réflexions amères. Fath et Sgard se jetèrent dans la cabine d’ascenseur et gagnèrent la rue. Là, ils commencèrent à comprendre que la situation était réellement critique. Retrouver Krabzack dans ce chaos leur apparut comme impossible. Pourtant, les choses devaient prendre un autre cours.

Après un moment de bousculade, il y eut comme une accalmie et un éclaircissement de la foule. Les deux compères débouchèrent sur la vaste esplanade du sas no 1, où un commando de gardes jouait de l’éclateur à électricité statique pour disperser la foule.

— Traversons en douce, fit Sgard. Il y a une entrée d’ascenseur de l’autre côté… Il en a de bonnes, le patron ! Retrouver Krabzack au milieu de cette pagaille !… Oh ! bon Dieu ! Vise un peu le type, là-bas ! Il me semble que je connais cette gueule !

Il montrait un homme grand et maigre, porteur d’une mallette, qui rôdait aux abords du sas.

— C’est le gars du S.R.A.M., dit Fath. Il doit attendre son copain…

Il réfléchit un instant, puis dit :

— Écoute, Sgard, l’autre type l’a semé en moins de deux, à peine sorti de son hôtel. On retrouve celui-là, faut pas le lâcher. J’ai mon pistolet… Je vais ramener le gars à Malone. Toi, va jusqu’au club voir si tu repères Krabzack et tâche de le ramener. Il faut faire vite, avant que tout pète !

Les deux hommes se séparèrent. Fath vérifia que son arme était bien en place sous son veston vague et amorça un mouvement tournant aux abords de l’esplanade, sans quitter Klein des yeux. L’homme de la Solaria, sa mallette à la main, paraissait attendre quelqu’un, mais, en fait, il se donnait une attitude et surveillait les mouvements, autour du sas de sortie. Le feu pleuvait toujours sur le dôme et ruisselait sur le champ de force, qui tenait encore. Les terrifiantes explosions inaudibles faisaient naître d’abominables soleils, striant le ciel sombre de coulées fulgurantes.

Fath arriva dans le dos de Klein et lui appuya le canon de son arme dans les reins pendant une seconde. Puis il recula vivement, se méfiant des réflexes de celui qu’il prenait pour un agent du S.R.

— Faites pas l’imbécile ! dit-il. Je vous tiens au bout de mon arme.

Klein, se tournant à demi, regarda son assaillant.

— Je ne vous connais pas, dit-il. Vous devez faire erreur…

— Non, je ne fais pas d’erreur, car moi, je vous connais. Allez, en avant. Direction : hôtel Circé…

Les deux hommes se mirent en route, l’un suivant l’autre.

Sgard atteignit la bouche d’ascenseur sans beaucoup de difficulté, les gardes ayant réussi à disperser le plus gros de la foule. Il dut pourtant se battre pour faire descendre la cabine jusqu’au troisième niveau, car un individu irascible s’était institué liftier et dirigeait l’évacuation du premier niveau.

Sgard le coucha au plancher d’un solide direct, suivi d’un coup de pied au plexus. Les sous-sols, par opposition à l’extérieur, étaient presque désertiques. Sgard jeta un coup d’œil autour de lui, repéra un petit véhicule à trois roues, courant aux niveaux inférieurs où on ne peut utiliser l’hélijet. Il l’emprunta et fila à travers les rues où couraient encore quelques traînards et des individus sans scrupules qui profitaient de la situation pour voler.

Peu après, le petit véhicule s’arrêta à une centaine de mètres de la taverne de Boga et Sgard en descendit pour continuer à pied. En ces moments agités, la prudence élémentaire devait être respectée. Aussi, ce fut en regardant bien autour de lui que l’envoyé de Malone s’approcha du London Club.

Toujours circonspect, il arriva dans l’entrée et poussa légèrement la porte, jeta un œil à l’intérieur. C’était très calme, naturellement. Il vit Boga sortir de son arrière-boutique, l’air affairé. Le tenancier devait préparer un départ problématique…

Sgard sortit son pistolet thermique et ouvrit la porte en grand.

— Salut, Boga ! lança-t-il.

L’autre leva sur l’arrivant un regard dénué d’expression. Il vit également le pistolet, mais ne cilla pas.

— Salut, Sgard…, dit-il.

— Personne ?

— Comme tu vois…

Sgard entra dans la salle déserte et son regard attentif fit le tour des lieux.

— Krabzack n’est pas venu par ici ? demanda-t-il, en agitant son pistolet.

— Il est même là ! lança une voix.

En même temps, un trait de feu zébra l’air, atteignit l’arme du truand et la main qui la tenait. Sgard hurla, lâcha le pistolet incandescent. Krabzack et Glenn entrèrent dans la salle principale, venant de l’arrière-boutique.

L’homme de Malone claquait des dents en regardant ce qui restait de sa main : un morceau de chair sanguinolente, noire et nauséabonde.

— Alors, gros malin ? fit Krabzack. Tu me cherches ? Je suis là. Je t’écoute !

Sgard transpirait et claquait des dents de plus belle. Il était blanc, titubait au milieu de la grande salle, en tenant de sa main gauche son bras atrocement brûlé. Krabzack s’approcha.

— Je parie que c’est Malone qui t’envoie me chercher ? Bon, je vais y aller. Où est-il ?

Sgard s’affaissa.

— La mauviette ! ricana le colosse. Boga ? Donne-moi un peu de flotte !

Il fit couler l’eau très froide sur le visage et dans le cou de sa victime. Sgard sortit lentement de son inconscience.

— Alors ? Où est Malone ? Où est Bella ? Où est Barna ?

Sgard parvint à sourire et prononça :

— Va te… faire… voir…, salaud !

— Boga ? Apporte-nous une bonne bouteille, dit le géant, sur un ton affable.

Le tenancier s’exécuta. Krabzack fit sauter la capsule et but au goulot.

— Il pèse combien, ton alcool ?

— Soixante-cinq rectifiés, assura Boga.

— Du bon. Tiens, vieux, bois un coup, fit Krabzack avec un bon sourire à l’adresse de Sgard.

Le blessé but une gorgée, qui parut lui donner un coup de fouet.

— Alors ? Dis-nous où est Bella. Et Malone aussi. Et Barna.

— Va te faire voir…, je t’ai dit !

Le regard de Krabzack se durcit. Il renversa la bouteille d’alcool au-dessus de la main brûlée. Le liquide inonda la blessure affreuse. Sgard hurla comme une bête et son cri atroce finit sur un gargouillis horrible. Ses yeux se révulsèrent.

— Alors ? gronda Krabzack. Tu parles ou je verse encore. Boga a une bonne réserve, tu sais !

— Hôtel…, hôtel Cir… Circé… Malone et… Bella… Barna disparu… Hôtel Uran…

Il s’évanouit de nouveau. Glenn fronça les sourcils. Barna à l’hôtel Uranus ? Bizarre…

— On y va, décida Krabzack. Malone va comprendre sa douleur !

— Et lui ? demanda Glenn, en désignant Sgard.

— Qu’il crève !


CHAPITRE VI

— Qui est celui-là ? grogna Malone, en considérant l’individu long, maigre et blond que Fath tenait au bout de son pistolet.

— Un des deux types du S.R.A.M., dit Fath. Je l’ai repéré tout près du sas no 1.

Klein haussa les épaules. Il tenait toujours sa mallette.

— Ah ! s’exclama Malone. C’est parfait… Allez, rentre-moi ton feu, Fath. On est là pour parler affaire et pas pour se tirer dans les pattes… Excusez-le, il est méfiant. C’est monsieur ?…

— Klein.

Malone hocha la tête.

— Bon… Ça fait un bout de temps que je cherche à vous rencontrer, monsieur Klein.

— Ah ?

— Oui… J’ai une… affaire à vous proposer.

— De quoi s’agit-il ?

Malone, pour se donner une attitude, regarda à l’extérieur le déluge de feu qui continuait de tomber sur le champ de force de Brumagrod. En fait, le truand réfléchissait. Il se tourna vers Klein.

— Ça tombe dur ! dit-il. Le père Lobstein doit avoir quelques difficultés… Ce qu’il lui faudrait, c’est quelques missiles…

Il laissa sa phrase en suspens, guettant Klein. Mais l’autre resta de marbre.

— … Hyperspatiaux, acheva Malone.

— En effet, laissa tomber Klein. Ce serait l’idéal. Mais je ne vois pas le rapport…

— … Avec l’affaire que je veux vous proposer ? C’est un rapport direct pourtant. L’A.M. cherche le missile baladeur d’Imer Sotsal et c’est vous, du S.R.A.M., qui êtes chargé de le trouver. Eh bien ! je peux vous le procurer…, à condition, naturellement, que nous nous entendions sur la valeur du service rendu.

Klein haussa un sourcil et eut l’air de réprimer une forte envie de rire, ce qui inquiéta Malone.

— Ça ne vous intéresse pas ?

— À dire vrai, fit Klein, ça ne m’intéresse plus… Car, voyez-vous, nous du S.R.A.M., avons l’habitude de trouver tout seuls ce que nous cherchons.

La mâchoire de Malone tomba. Le truand demeura pantois, la bouche bée, incapable de dire un mot. Puis, soudain, il eut l’air de se réveiller et explosa.

— Vous l’avez, hein ? Vous êtes contents ? C’est ce salaud de Krabzack qui vous a donné le tuyau. Il a eu la trouille de se frotter au S.R.A.M. ! Le fumier ! L’ordure !

— Ce n’est pas Krabzack… C’est Barna.

Cette nouvelle révélation acheva Malone.

— Barna ? Barna ?

— Oui, le petit Barna. Krabzack ne sait absolument rien. Il n’y a pas très longtemps, j’ai passé Barna au Penthol 14… Vous connaissez ? Il ne m’a rien caché, absolument rien.

L’œil de Malone s’alluma soudain. Un pistolet apparut dans sa main. Aussitôt, Fath l’imita.

— Bougez pas ! Vous en avez trop dit. Si vous savez tout, vous pourrez nous le dire, pas vrai ? Après ça, vous serez trop mort pour aller vous plaindre. Tiens, le Penthol 14… Ça pourrait aussi bien servir pour vous faire cracher le morceau. Sacré retour de flamme, hein ?

Mais Klein souriait toujours.

— Vous êtes un amateur, mon cher ! murmura-t-il. Moi, je ne sais rien, absolument rien. Vous pensez bien que, lorsque nous employons un procédé, nous du S.R.A.M., nous pensons systématiquement au cas où ça se retournerait contre nous. Alors, j’ai pris mes précautions : j’ai injecté le Penthol 14 à Barna, j’ai enregistré les questions sur une cassette enregistreuse et puis je suis parti. Il s’est confessé à l’enregistreur. Voilà…, et moi, je ne sais rien ! Et Barna ne dira plus jamais rien.

— Ce n’est pas vrai ! hurla Malone, pâle de rage. Vous avez dû vérifier l’enregistrement…, et s’il n’a rien dit, Barna ?

— Oh ! mais si, il a tout dit. Croyez-en mon expérience… Ainsi, comme vous voyez, moi, je ne puis vous être d’aucun secours. Seule, la cassette enregistreuse peut vous renseigner… Mais c’est mon collègue qui l’a.

— Je vais vous tuer ! gronda Malone.

— Ce n’est pas ça qui vous fera faire une bonne affaire, mon cher. Il faudrait plutôt chercher mon copain, c’est lui qui a le tuyau.

Malone plissa son front, essayant de deviner jusqu’à quel point Klein pouvait bluffer.

— Attendez ! dit-il soudain. Vous essayez de me doubler, mais faut quand même pas aller trop loin… Posez-moi votre mallette par terre et poussez-la vers moi avec le pied. Attention, Fath vous tient à l’œil.

Toujours avec le même sourire, Klein s’exécuta et Malone récupéra la mallette, qu’il entreprit de fouiller. Mais il ne trouva rien qui ressemblât, de près ou de loin, à une bobine enregistreuse. Il ne vit que du linge et des objets de toilette. Blême de rage, il se redressa.

— Vous voyez, dit Klein, je vous le répète, c’est mon copain qui l’a. C’est ça le travail d’équipe…

— Tu parles ! ! ! lança une voix.

Malone et Fath sursautèrent. Krabzack venait d’apparaître dans l’entrée, l’air nonchalant. Il souriait et s’appuya de l’épaule au cadre de la porte.

— Alors, cette affaire ? fit le géant. Ça va comme tu veux ?

— Krabzack ! C’est ce petit salaud de Barna qui a vendu la mèche à celui-là. Tu as vu Sgard ?

— Oui, c’est lui qui m’a dit que tu m’attendais… Alors, je disais vrai ou non ?

Malone fit oui de la tête.

— Bien… Alors, tu relâches Bella, pas vrai ?

— Bien sûr… Eh ! Fath ? Ramène Bella… Pendant ce temps, on va discuter à trois…

— Pour quoi faire ? demanda le colosse.

— Écoute, Krabzack, je te dois des excuses pour Bella… Je m’étais gouré. Alors, si tu veux, je t’intéresse à l’affaire que je traite avec monsieur… Dommages et intérêts, si tu veux.

— Bon, je veux bien…

Fath sortit de la pièce par une autre porte qui rejoignait le vestibule d’entrée. Il déboucha dans le couloir, où la lumière faiblissait régulièrement, en raison de la consommation d’énergie du générateur de champ. Ils étaient tous sur un volcan près d’exploser, mais des intérêts sordides ou vitaux les retenaient là, autour de ce secret mortel, et ils jouaient le jeu avec un mépris du danger extraordinaire.

Dans la lumière terne du couloir, Fath avançait rapidement vers une porte anonyme qu’il ouvrit. Quelques secondes plus tard, il ressortait avec Bella. La femme était bâillonnée et ses mains liées dans le dos.

— Avancez, dit Fath, sans brutalité. Krabzack vous attend…

Il la poussa légèrement dans les reins avec son pistolet. Ils longèrent le couloir en sens inverse, vers l’appartement loué par Malone. La lumière baissait toujours, mais l’apocalypse qui s’abattait sur Brumagrod jetait des lueurs saccadées à travers les baies vitrées ouvertes à l’autre bout du couloir. Fath nota que la teinte bleue du champ de force avait encore franchi un degré d’intensité.

En revanche, il ne vit ni n’entendit s’ouvrir une porte derrière lui. Un bras s’éleva, armé d’un lourd pistolet thermique, et s’abattit sur le crâne de Fath. La dernier homme de Malone s’affaissa. Bella se retourna et ses yeux s’agrandirent de terreur, mais le bâillon étouffa le cri qu’elle poussa. Elle vit un inconnu sortir de l’ombre, et le corps de Fath sur le tapis.

L’agresseur posa un doigt sur ses lèvres, avec un sourire rassurant. Il murmura :

— N’ayez pas peur. Je suis le général Glenn. Je n’ai pas le temps de vous expliquer. Krabzack est encore en danger. Promettez-moi de ne pas crier.

Elle fit oui de la tête. Glenn la détacha, lui ôta son bâillon.

— Entrez là, dit-il, en montrant la porte par où il était sorti.

Elle obéit. Glenn traîna le corps de Fath dans la pièce et referma la porte.

— Ne bougez pas d’ici, dit-il à la femme. Je vais essayer d’aider Krabzack à s’en tirer sans casse. N’ouvrez à personne, j’ai la clé…

Il traversa la pièce, ouvrit la baie vitrée qui donnait sur la rue, huit étages plus bas. Juste sous la corniche du balcon, un hélijet attendait, branché en pilotage automatique sur point fixe. Glenn s’installa dans l’appareil et longea la façade vers la fenêtre éclairée où Malone, Klein et Krabzack jouaient un poker de mort.

Les flammes éclataient sur le dôme bleu du champ de force, incendiant l’espace, jetant des reflets sanglants sur toute chose, éclairant d’une lumière rougeâtre la face des immeubles et projetant des ombres mouvantes sur les foules qui hurlaient d’une rue à l’autre, dans le fracas des grenades soufflantes lancées par les gardes submergés.

Glenn vit tout cela d’un coup d’œil et il vit aussi, en imagination, ce qui resterait bientôt de Brumagrod, quand le voile serait déchiré et que les engins ennemis tomberaient sur le super-plastique du dôme. Il fallait arracher le secret du missile hyperspatial à celui qui le détenait, coûte que coûte !

L’hélijet s’éleva lentement au-dessus du niveau de l’étage et Glenn put jeter un coup d’œil dans la pièce où le trio s’observait mutuellement. Ayant rapidement photographié la scène, Glenn prit du champ puis revint à la baie en perdant de l’altitude. Il arrêta son hélijet sous la corniche, au point fixe. Son pistolet en main, il enjamba rapidement la rambarde et se trouva sur le balcon, dans le dos de Malone. Il adressa un petit signe à Krabzack.

— … À mon avis, disait le truand, ce salopard essaie de nous embrouiller avec son histoire de magnétophone. Moi, je crois qu’il sait tout. Il n’y a qu’à le faire parler, qu’est-ce que tu en penses, Krabzack ?

— Je pense que ton gars est bien long à ramener Bella…, et que tu es encore en train d’essayer de m’avoir, parce que tu n’as pas oublié ce que je t’ai promis !

Le colosse refit le geste de la strangulation avec ses mains énormes. Malone eut un mince sourire. Son pistolet vira légèrement.

— Ne fais pas l’imbécile, Malone, jeta Krabzack sèchement. Le prétendu copain de celui-là est sur le balcon avec son flingue qui te tient en joue. Ne bouge plus et laisse tomber ton arme.

Malone ne bougea pas.

— Elle est vieille, celle-là, ricana-t-il. Tu ne penses pas me la faire, non ?

Glenn se déplaça en silence sur le balcon, se mit tout près de l’abri du mur avant de lancer :

— Laisse tomber ton arme !

Malone se retourna d’un coup pour tirer au jugé, mais Glenn s’était déjà effacé. Klein vit le parti qu’il pouvait tirer de la situation. Il sortit son arme d’un geste prompt contre Malone. Mais le truand était déjà à terre, en prévision de la riposte de Glenn. Et, en fait, un jet de flamme faucha l’air, manqua Malone, atteignit Klein en pleine tête. L’homme de la Solaria poussa un grand cri, leva les mains vers son visage inexistant, dans un réflexe animal. Il n’avait plus de tête. Le corps bascula, s’abattit. Une bouillie noirâtre, où apparaissaient des plaques d’os calcinés avait été la physionomie de Klein, homme de confiance de Van Gachkel…

Déjà, Krabzack était sur Malone. D’un coup de pied, il désarma le truand, puis il le saisit et le souleva d’une seule main.

— Vous pouvez venir, dit-il à Glenn.

Puis, s’adressant à Malone, qu’il tenait par le col :

— Et toi, vieux salaud ! Tu voulais encore me descendre, hein ? Tu as mis tes pattes sales sur Bella, hein ? Tu te souviens de ce que je t’ai promis, dis ?

Il brandit sous le nez du truand un poing phénoménal.

— Attendez, Krabzack ! lança Glenn. Une chose est plus importante, dans cette affaire : où est la tête nucléaire ?

— C’est celui-là qui a le secret, dit Krabzack, en montrant le cadavre de Klein avec une grimace. Et qu’est-ce qu’il pue, bon Dieu !

— Oui, c’est lui, cria Malone, heureux de voir l’intérêt se détourner de lui. Il m’a dit qu’il avait enregistré la confession de Barna sur une cassette magnétique… et qu’il vous l’avait confiée. C’est faux et il doit l’avoir sur lui. Ce salaud-là a descendu Barna !

— Barna aussi était un petit salaud ! gronda Krabzack. Ça ne fait pas une grande perte.

— Mais, grommela Glenn, comment ce Klein a-t-il fait pour se faufiler dans cette affaire ? Dites voir, Krabzack, vous avez vendu le secret de la propulsion à Delacourt avec monsieur ?

Il désigna du menton le truand.

— Et celui-là, continua Glenn, en montrant Klein, est employé par la Solaria ! Où est le joint ?

Le colosse se mordit les lèvres.

— C’est moi, dit-il, passablement penaud. Pour me venger de Delacourt, j’ai mis la Solaria au courant de l’affaire…, en restant anonyme, naturellement.

— Mouais !… je vois, grogna Glenn. Beau gâchis !

— Tu t’es cru malin, hein, Krabzack ? fit Malone, qui avait repris un peu de son aplomb.

Le géant devint brusquement livide.

— Salaud ! cracha-t-il à l’adresse de Malone.

Son poing massif partit comme un boulet, frappa Malone au visage. Le truand, par la force terrible du coup, fut soulevé de terre et projeté contre le mur, à l’autre bout de la pièce, où il s’écroula. Krabzack alla vers le corps, le redressa pour frapper encore. Mais son geste resta ébauché. Glenn l’entendit dire, au bout d’un instant, tout bêtement :

— Il est mort…

Et, à cet instant-là, une énorme déflagration secoua l’immeuble, avec un tonnerre assourdissant. La centrale génératrice du champ de force venait de sauter, envoyant au ciel un quartier de la ville. Un hurlement sinistre déchira l’air. La sirène d’évacuation… Et le premier engin ennemi tomba sur le dôme de super-plastique, dans un bouquet de flammes aveuglantes. L’air se mit à siffler sa plainte de mort en se déchirant aux lèvres ébréchées de la cassure.

— Votre inhalateur, vite ! lança Glenn à Krabzack.

Ils baissèrent la visière de leur appareil, branchèrent la radio.

— Fouillez Klein, ordonna Glenn. Dépêchez-vous !

Lui-même se mit à fouiller dans la mallette de l’homme mort. Connaissant mieux que Malone les artifices de camouflage, le chef du S.R.A.M. eut tôt fait de trouver la bobine dont avait parlé Klein.

— Ça va, jeta-t-il à Krabzack. J’ai trouvé… Regardez…

Il avait ouvert le dépilateur électronique de Klein et montrait une très petite bobine logée dans le culot de l’appareil, sous enveloppe transparente étanche.

— Ce type était presque un professionnel, apprécia Glenn.

Très rapidement, il souleva la bobine de son logement, la prit entre deux doigts pour l’empocher. Mais le fil brillant, où les paroles de Barna étaient gravées magnétiquement, se déroula soudain et Glenn s’aperçut que l’extrémité en était fixée au dépilateur lui-même.

Il se dressa d’un bond et hurla :

— Salaud ! Salaud !

Le cadavre de Klein prit quelques coups de pieds rageurs, sous le regard interrogateur de Krabzack.

— Qu’est-ce qu’il y a ? fit le colosse.

— Il y a ! Il y a que ce salopard nous a possédés ! Regardez !

Il montrait le fil déroulé.

— Ben… quoi ? demanda Krabzack.

— Ben… Ben… Il avait mis une tête magnétique d’effacement ! Voilà ! Et maintenant, il n’y a plus rien sur le fil. Rien ! Rien ! Bonne précaution, salaud ! Racaille !

Krabzack baissa la tête. Encore une fois, il sentait tout le poids de cette affaire sur ses épaules. S’il n’était pas allé fouiner dans les débris de Dioné, s’il n’avait pas écouté le vieux Samuel, s’il avait parlé de sa découverte aux autorités, si…, si…

Le dôme volait en éclats sous les impacts. Les essaims d’hélijets qui avaient tenté de reboucher les failles redescendaient au sol, impuissants. L’air ne sifflait même plus, il sortait par tant de trous ! Dans les rues, la panique était à son comble et les morts jonchaient le pavé. Une grosse majorité n’avait toujours pas de scaphandre ou d’inhalateur. Et les gaz empoisonnés de Titania couraient déjà, en nappes lourdes, asphyxiant tout ce qui vivait trop à ras du sol.

Déjà, des sphères noires passaient à travers le dôme pour exploser au sol, avec une violence inouïe, projetant partout des débris, des quartiers de béton, des morceaux de poutrelles, qui devenaient autant de projectiles mortels.

Une explosion secoua violemment l’immeuble où Glenn et Krabzack se trouvaient. Le colosse réalisa le danger et secoua Glenn qui ruminait sa rage.

— Eh ? Eh ? Il faut se tirer d’ici… Mon… général… Et merde, quoi ! Oh ! Glenn ! Allez, on file !

— Quoi ? Oui…

— Écoutez, faut foutre le camp, quoi ! Ça fait assez de morts comme ça. Je ne veux pas en être, moi. Où est Bella ?

— À côté.

— Bon. Avec Klein, Malone et Barna, ça suffit ! On prend Bella et on file avec l’hélijet.

Les deux hommes sortirent de l’appartement loué par feu Malone et récupérèrent Bella. Krabzack, conscient du danger, coupa court aux effusions de la femme. Les explosions se faisaient à chaque instant plus nombreuses et plus violentes. Des pâtés d’immeubles s’effondraient dans un tonnerre assourdissant, au milieu de la poussière, des flammes et de la fumée, écrasant des foules hurlantes.

Krabzack, Glenn et Bella réintégrèrent l’hélijet qui attendait toujours sous les fenêtres de l’hôtel Circé. Glenn se mit aux commandes.

— Passez un inhalateur, Bella, dit-il, en désignant un équipement sur un siège de l’appareil. On va en avoir besoin… Il faut filer, maintenant, et bredouille ! À cause de ce salaud de Klein. C’est la fin de Brumagrod, et c’est aussi la fin de l’Empire… Notre dernière chance a été effacée du fil magnétique. Barna est mort à l’hôtel Uranus… C’est fichu !…

Il décolla l’hélijet de la façade. Sous l’engin, la ville s’écroulait par morceaux. Vers l’est, un quartier flambait. Les geysers de flammes et de fumée montaient vers les nuages noirs du ciel de Titania, aux quatre coins de la cité. Une sphère noire passa devant l’hélijet, à moins de dix mètres.

— Attention ! hurla Glenn, en tirant sur le manche de son engin, qui monta en chandelle.

La boule frappa le pied du building formant l’hôtel Circé. Un soleil blanc éclata au point d’impact. Une formidable lézarde grimpa le long de la façade, coupant l’édifice en deux. Et l’immeuble s’écroula avec une majestueuse et dramatique lenteur. Pendant une seconde, les passagers de l’hélijet aperçurent la foule qui refluait désespérément de la rue où l’immeuble allait s’écraser. Ils crurent voir les visages épouvantés levés vers la masse croulant sur eux, leur regard halluciné, leur bouche hurlante et les mains levées en une protection absurde. Ils crurent entendre les cris affreux jaillissant des poitrines où le sang se glaçait… Les pans de murs gigantesques écrabouillèrent la rue avec un bruit sourd, horrible…

— Tonnerre ! s’écria soudain Glenn. Il faut sauver Barna ! Vite !

Krabzack réalisa l’énormité et lança à Glenn un regard suspicieux.

— Sauver Barna ? Mais…, mais il est mort ! Vous êtes pas bien ?

— Oui, je vais très bien, merci ! Il faut récupérer le cadavre avant qu’il soit en charpie, si vous préférez !

— Pour quoi faire ? Tirons-nous de cet enfer, ça vaudra mieux !

— C’est trop long à vous expliquer… Mais je viens de penser au dernier moyen qui reste pour retrouver le missile d’Imer Sotsal. Vous comprendrez plus tard.

Et, d’autorité, il lança l’hélijet dans la fournaise.

Ce furent des minutes terribles. À chaque instant, ils frôlaient la mort. Les immeubles éventrés par les explosions crachaient au ciel des gerbes de débris qui fendaient l’espace comme des balles. De monstrueuses langues de feu jaillissaient de la fumée, montaient vers les nues lourdes, happant au passage un hélijet qui flambait comme une torche.

Glenn, les dents serrées, les lèvres déformées par un rictus, l’œil mobile et attentif, pilotait l’appareil à travers l’apocalypse, cherchant l’hôtel Uranus dans le chaos.

Déjà, la ville apparaissait comme un champ de ruines. Glenn et Krabzack s’orientaient tant bien que mal, à cause de la difficulté à trouver des repères. Tout à coup, le colosse pointa un doigt, en criant :

— C’est là !

— Exact, confirma Glenn.

Il posa l’appareil assez brutalement, juste devant l’entrée, bondit, vit le vieil homme toujours à son poste, stoïque.

— Barna ? Où est Barna ? cria Glenn.

Mais le vieux haussa les épaules, il ne connaissait pas…

— Bon Dieu ! Il devait être avec l’autre type blond que j’avais avec moi ! Rappelez-vous : Klein ! Mais faites un effort, quoi ! Tout va péter, grand-père !

— Ah ! fit l’autre, d’une voix chevrotante, je vois… Le gars en question est venu demander après Klein qui était à la chambre 83, au douzième… L’a pas voulu que je l’annonce. Il m’a dit comme ça : « Je vais lui faire une surprise… ».

— Au douzième, hein ? Chambre 83 ? Bien, grand-père. Allez, venez.

Il saisit le vieil homme fermement, le fit sortir de derrière son comptoir et l’entraîna vers l’hélijet.

— Vous allez vous faire tuer !

— J’ai déjà bien assez vécu, répondit le vieillard.

Glenn enleva de nouveau son appareil le long de la façade en comptant les étages. Il fut très vite au niveau du douzième.

— Montrez-moi la chambre 83, grand-père ! demanda Glenn.

Le vieux se repéra d’un coup d’œil rapide et tendit son doigt tremblant.

— Doit être celle-ci, dit-il.

Glenn manœuvra l’hélijet et le colla au niveau du balcon de la chambre indiquée par le vieux. Il mit le pilote automatique et sortit de l’appareil. D’un bond, il fut sur le balcon.

— Attendez ! cria Krabzack. J’arrive !

Il sortit lui aussi de l’hélijet et sauta près de Glenn. La porte-fenêtre était fermée. Le colosse s’élança, le panneau craqua, céda sous la masse du géant. Ils entrèrent.

Dans la pénombre de la chambre, éclairée par intermittence de lueurs d’incendie, les deux hommes virent le corps étendu au sol. Le cadavre de Barna était atrocement mutilé. Une décharge de pistolet thermique l’avait pris à la hauteur de la ceinture, le coupant presque en deux. La moquette, sous le corps, portait une large tache de sang.

Krabzack s’approcha du cadavre de son ex second. L’éclair d’une explosion jeta sa lumière sur le visage de Barna. Il avait gardé les yeux ouverts, révulsés, presque blancs, et sa bouche tordue sur des dents découvertes disait l’horrible souffrance de sa chair fouillée par le rayon brûlant.

Krabzack lui ferma les yeux. Glenn avait arraché une couverture au lit de la chambre.

— Il faut l’emporter, dit-il. Nous allons l’enrouler là-dedans.

Dominant leur répulsion, les deux hommes empaquetèrent rapidement le cadavre, l’emportèrent, le placèrent dans la soute à bagages de l’hélijet.

— Allez, on file ! dit Glenn.

Des filets de sueur marbraient son visage et brillaient sous les éclairs des explosions. L’hélijet coupa court par-dessus ce qui restait des toits de Brumagrod, piquant vers le golfe et les pistes. Les fugitifs jetèrent encore un dernier coup d’œil à la cité. Elle flambait en vingt endroits. Il restait quelques buildings encore debout, qui se découpaient sur le fond d’incendie, faisant mieux ressortir le champ de ruines. Et toujours, les engins pleuvaient. Seul leur nombre avait diminué.

Mais les gerbes de flammes continuaient de jaillir vers le ciel noir. Ayant tout rasé, l’ennemi creusait maintenant. Et bientôt, les sphères noires passèrent à travers le premier niveau, explosèrent en sous-sol et Brumagrod s’écroula plus bas encore, dans des cratères énormes, au milieu de la fumée, de la poussière et des flammes.

— Beau travail, gronda Glenn. Beau travail… Mais si je m’en sors, la revanche sera plus belle encore… Les missiles d’Imer Sotsal serviront la bonne cause, cette fois.

L’hélijet sortit de l’enfer, entre deux dents géantes de super-plastique du dôme détruit, et survola les pistes ravagées.

— Essayez de repérer un astronef encore debout, s’il en reste. Sinon…, il faudra trouver un émetteur-radio, dans ces épaves…

Mais il n’y avait plus un seul astronef debout. Tous étaient à terre, soit éventrés, soit simplement renversés par la violence d’une explosion proche. Ils jetèrent leur dévolu sur un cargo couché au sol, mais apparemment en bon état. Glenn posa son hélijet tout près de l’astronef. Le secteur était plus calme. L’ennemi s’acharnait sur la ville.

Glenn et Krabzack sortirent sur les pistes, laissant le vieux et Bella dans l’hélijet. Par chance, le sas de soute du cargo béait à deux mètres du sol. Krabzack joignit ses mains au niveau de ses cuisses, Glenn mit son pied dans cet étrier improvisé, prit un appel et, soulevé par le puissant Krabzack, passa littéralement à travers l’ouverture. Il se retrouva sur un flanc de l’appareil, qui devenait plancher par la position du cargo. Krabzack fit un rétablissement à son tour.

Ils se faufilèrent, dans un dédale d’objets renversés, de tuyauteries pendantes comme des festons en travers des coursives sens dessus dessous, jusqu’au poste de pilotage.

Le matériel-radio du cargo n’avait pas souffert, pour la bonne raison qu’il se trouvait fixé sur la paroi opposée à celle qui avait touché le sol. Mais les deux hommes regardaient, au-dessus de leur tête, l’émetteur-récepteur convoité, à dix mètres.

— Il faut aller le chercher ! dit Glenn, perplexe.

— Ouais !… grommela Krabzack, qui semblait réfléchir intensément. Faut aller le chercher… Ça fait haut, ça…

Puis il se mit à fureter à travers l’astronef. Il revint, au bout d’un instant. Il tenait une cordelette de nylon et une longue barre de fer, qui avait dû être une main courante. Il désigna la main courante qui bordait les rangées d’appareils, tout le tour du poste de pilotage.

— Il faut essayer de passer la cordelette dans la barre, là-haut.

S’aidant de la barre de fer, il entreprit de faire ce qu’il avait dit. Ce n’était pas facile. Après plusieurs essais, il y parvint, assura la prise.

— Et maintenant ? demanda Glenn.

— Je vais vous haler jusqu’en haut et vous tenir, pendant que vous passerez votre message. Il n’y a pas d’autre solution.

— D’accord.

Un instant plus tard, Glenn, attaché par la ceinture, pendait au plafond de l’astronef, manipulant des contacteurs pour mettre en route l’équipement-radio.

Un voyant s’alluma.

— Ça marche ! hurla Glenn.

Il saisit le micro, tourna rapidement une molette, afficha la fréquence universelle « Emergency ».

— Ici, général Glenn, C.F.I. 950232… Ici, général Glenn, C.F.I. 950232… J’appelle l’escadre amirale de la Quatrième Flotte… J’appelle l’escadre amirale de la Quatrième Flotte…

Il répéta son appel plusieurs fois, essayant de trouver, entre chaque appel, une position plus confortable. La cordelette lui cisaillait l’abdomen. Soudain, la membrane acoustique crépita.

— « Ici, le vaisseau amiral de la Quatrième Flotte… Général Glenn C.F.I. 950232 bien identifié… Où êtes-vous ? Que voulez-vous ? »

Glenn indiqua avec précision l’endroit où se trouvait l’épave du cargo et demanda qu’un escorteur rapide vienne le chercher d’urgence, et qu’il pût en disposer à sa guise. La réponse fut longue à venir. Le vice-amiral Lobstein devait se demander ce que tramait le célèbre général Glenn.

— « Hello ?… Général Glenn C.F.I. 950232 ?… D’accord… La chasseur 730 arrive… Balisez… »

— « D’accord… Bien compris… Merci ! »

Glenn regarda Krabzack, sous lui.

— Allez, descendez-moi de là en vitesse ! On vient nous chercher !


ÉPILOGUE

Il occupait le centre de la vaste pièce. Il était étrange, horrible, fascinant. Il baignait perpétuellement dans le liquide sirupeux d’une cuve de verre. Immobilité minérale, aspect terrible d’une chose que l’on sait vivante et qui n’a pas d’œil, qui vous observe peut-être par quelque procédé mystérieux et pénétrant, forme pétrifiée, bouillonnante d’activité, piquée d’une chevelure ténue et clairsemée, avec des choses brillantes, inconnues, qui s’enfoncent dans cette matière blanche, affreuse, sculptée de molles circonvolutions, et des filaments translucides qui montent au sein du liquide, droits, énigmatiques et répugnants…

Un cerveau ! Le cerveau d’Imer Sotsal !

Non ! Le cerveau de Barna !

Le général Glenn se secoua. Pendant un moment, il avait revécu ses dramatiques tête-à-tête avec Imer Sotsal, avec l’horrible cerveau en symbiose. Car, dans le laboratoire où il se trouvait, il y avait un cerveau dans une cuve de verre et une équipe de spécialistes allaient et venaient autour de la table d’expérience.

Et lui, Glenn, avait rêvé un instant. Il avait retrouvé l’image du capitaine Lepor et leur attente identique à celle-ci dans le laboratoire du professeur Humphrey, à Brumagrod (5). Là aussi, il attendait…

La technique d’Imer Sotsal n’avait pas été perdue et l’expérience présentait toutes les chances de réussite. Krabzack avait couru voir, lui aussi. Mais il n’avait pas résisté longtemps. Comme tous les géants, il avait le cœur un peu tendre. Il avait filé retrouver Bella avec le cœur au bord des lèvres.

Le général Glenn, en attendant que Barna eût livré son secret, songeait… Le chasseur 730, détaché de l’escadre amirale de la Quatrième Flotte, était arrivé sur le terrain de Brumagrod très vite. Glenn, Krabzack, Bella et le vieil homme de l’hôtel Uranus avaient embarqué pêle-mêle et le chasseur avait décollé… Brumagrod brûlait confusément. D’ultimes explosions soulevaient des masses disloquées vers un ciel bas, où les éternelles brumes sombres couraient en silence…

Le chasseur 730 effectua un large détour afin d’éviter la zone des combats spatiaux qui, d’ailleurs, prenaient fin, l’envahisseur restant fidèle à sa tactique de décrochage.

Les forces de l’Astronautique Militaire, gravement entachées, purent reprendre le souffle et compter les pertes. Une fois de plus, l’ennemi avait vaincu et l’état-major dut se rendre à l’évidence : l’A.M. n’était pas de taille et, en dix batailles de ce calibre, l’envahisseur serait sur l’orbite terrestre.

Ce fut, heureusement, sans encombre que le chasseur 730 arriva à Londres, comme l’avait ordonné Glenn. Aussitôt, le général donna ses directives et demanda l’appui total du gouvernement de l’Empire. Et, très rapidement, le corps mutilé de Barna fut transporté à l’institut des Sciences Psychiatriques où il fut disséqué. Les spécialistes prélevèrent la masse cervicale…

… La masse cervicale, qui baignait dans le liquide nutritif, sous le regard perdu de Glenn. Et ce cerveau contenait, sous formes d’impressions mnémoniques portées par les neurones, le secret de la tête nucléaire.

Un homme entra dans le laboratoire. Il portait une blouse blanche de médecin. Il s’approcha de Glenn avec un sourire cordial.

— Général Glenn ? Très heureux de vous connaître. Je suis le professeur Rowland…

— Enchanté, professeur… Mais je vous laisse travailler. Ne vous occupez pas de moi…

Rowland se mit au travail… et Glenn, dans son coin, revit le professeur Humphrey, Borgiev et l’équipe d’assistants. Les mêmes appareils arrivaient dans la pièce, entouraient le cerveau : mémoires scripteurs, électroencéphalographe, générateurs d’U.V., les computeurs digitaux…

Puis de nombreux visages apparurent aux fenêtres vitrées qui surplombaient la grande table de travail. Malgré la guerre imminente, la soif de savoir restait la même pour beaucoup. Le professeur Rowland commença, et Glenn croyait entendre Humphrey, le bon vieux prof, victime aussi d’Imer Sotsal.

— … Messieurs, nous commencerons par la réanimation physiologique de la masse cervicale que vous voyez ici, dans son bain nutritif… Générateur d’ultra-violets, coefficient 0,75… Voilà, parfait… Gordon, s’il vous plaît, l’E.E.G., branchez… Parfait… Micromanipulation, attention… Je pose quatre électrodes dans la région hippocampique… Voilà. Amplification maximale, génératrice Alpha en excitation impulsionnelle à deux microvolts d’amplitude… Très bien… Messieurs, notez la forme du rythme Alpha artificiel matérialisé par les deux spots supérieurs. Les trois spots immobiles représentent les informations prélevées sur le cerveau par les électrodes, c’est-à-dire rien pour l’instant. Dans quelques minutes, le cerveau devrait commencer à répondre. Ce sera un réflexe. Puis il faudra que le cerveau produise lui-même les ondes Alpha, sans excitation. Il sera alors réellement en vie… Attention ! Il commence à répondre… L’amplitude augmente… Voilà, elle est maximale… Nous allons arrêter le régime impulsionnel Alpha. C’est fait… L’arrêt du stimulus provoque une chute dans l’amplitude de la réponse, c’est normal… Mais voyez : le tracé se rétablit, le rythme Alpha se régularise… Le cerveau est en vie !

Le général Glenn releva soudain la tête. Ces mots, ces mots ! Il vit tous les regards derrière les grandes vitres. Bientôt, il allait savoir… Le professeur Rowland continuait son exposé tout en travaillant.

— Maintenant, messieurs, il faut extirper de ce cerveau tous les renseignements mnémoniques fixés au niveau des neurones. Mais vous n’ignorez pas que seules certaines zones du cerveau ont la charge de ces informations mnémoniques. Par exemple, les noyaux sous-corticaux, le thalamus, l’hypothalamus, sont le siège des tendances et des réactions caractérielles de l’individu. Il nous faudra donc chercher les informations dans les lobes pariétaux et temporaux… J’espère que vous n’avez pas oublié qu’il faut, avant toute chose, stimuler les fonctions distributrices de l’hippocampe… Stimulus hippocampique : 0,01 microvolt. Vitesse : 25 mètres-seconde. Régime impulsionnel 8… Je pose dix électrodes dans les lobes pariétaux et temporaux… L’électronique, à ce stade, ne doit pas nous être étrangère, messieurs ! Le cerveau va livrer ses souvenirs à une série d’amplificateurs ultra-sensibles qui apporteront les informations brutes à l’ordinateur qui suit. L’ordinateur établira les racines d’un langage fait de trains d’ondes. Les mémoires enregistreront ces racines et les restitueront ensuite pour la traduction en binaire électronique. Les computeurs pourront alors juxtaposer les informations et les distribuer aux scripteurs pour l’impression sur bande. Il ne nous reste plus qu’à attendre…

Glenn devint attentif, le regard fixé sur la cuve de verre. Un sourd bourdonnement montait de la chaîne d’appareils. Barna parlerait-il ?

Et, brutalement, les scripteurs crépitèrent. Avant tous les autres, Glenn bondit vers la bande imprimée que vomissait la machine. Et la frappe continuait, continuait, rapide, à peine hésitante parfois, comme si le cerveau de Barna voulait se vider des souvenirs de toute une vie.

Glenn cherchait avidement l’indication pour laquelle des hommes étaient morts et qui devait sauver l’Empire. La bande portait des phrases hachées, interrompues, tronquées, semées d’un nombre qui revenait souvent. Et le général cherchait à savoir. Il voulait trouver quelque chose comme : « La tête nucléaire se trouve à tel endroit… ». C’était ridicule ! D’abord parce que le cerveau pensait dans un désordre incroyable, témoin les phrases hachées qui sautaient d’un sujet à l’autre. Et puis parce que Krabzack avait raconté l’opération qu’il avait accomplie dans les astéroïdes.

Barna ne savait pas où était cachée la tête nucléaire, mais il savait la retrouver, grâce à la balise-radio qu’il avait cachée dedans à l’insu de Krabzack. Donc, l’information devait être…

Mais oui ! Ce chiffre qui revient constamment dans les pensées du cerveau : 148,6352… 148,6352… C’est la fréquence de la balise-radio ! 148 méga-hertz virgule 6352 ! Une fameuse précision ! Barna n’avait-il pas été ingénieur en électronique ?

Glenn arracha la bande qui s’était enroulée en serpentin au bas de l’appareil.

— Excusez-moi, dit-il.

Et il fila.

L’amiral Mengual reposa le combiné sur son socle. Il regarda Glenn assis en face de lui, dans son bureau. Il avait un drôle d’air, décidément, fait d’un intense soulagement surtout, et d’une envie qu’il refrénait, d’exulter.

— Ils l’ont ! dit-il enfin d’une voix rauque.

Glenn ferma les yeux pendant une seconde.

« Ils » ? C’était le groupe de chasseurs rapides chargé de récupérer la tête du missile hyperspatial d’Imer Sotsal, dans la ceinture d’astéroïdes. Et le chef de la mission venait de passer un message prioritaire à l’Amirauté pour annoncer qu’ils avaient retrouvé l’engin.

— Ils l’ont ! répéta Mengual, un ton plus haut. Le président Ghianda-Rollin m’a donné carte blanche vis-à-vis du ministère de l’Équipement et de l’industrie. Les usines, quelles qu’elles soient, sont à notre disposition vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Delacourt nous a remis les plans de son Alpha I disparu. Nous allons pulvériser les records de production en missiles hyperspatiaux et alors…, alors ceux qui viennent d’un autre univers avec des intentions belliqueuses, ceux qui ont détruit Brumagrod, ceux-là connaîtront la défaite et ne reverront pas le ciel qui les a envoyés ici. Et tout cela grâce à vous, Glenn… Et, comme toujours, je ne pensais pas que vous réussiriez. Vous souvenez-vous de ce que je vous ai dit, dans ce bureau, il y a quelque temps, avant votre départ ?

Glenn sourit et, abattant son poing sur la table, hurla :

— Vous ne changerez donc jamais ! Têtu comme un âne rouge ! Eh bien ! parfait ! Fichez-moi le camp ! Et dém…-vous pour me retrouver cette saloperie qui se balade dans le système solaire !

L’amiral Mengual sourit largement.

— Vous avez une excellente mémoire, Glenn.

— C’est vrai, reconnut Glenn. D’ailleurs, vous avez ajouté : « Qu’on vous offre un poste honorifique de maréchal ! ». N’est-ce pas ?

Mengual eut soudain l’air très embêté. Il se gratta le crâne et grommela :

— Mouais !… Je sais… Mais le président est aussi ennuyé que moi, maintenant, avec ce truc-là ! Vous rendez-vous compte ? Maréchal d’Empire à trente et quelques années ? Ça fait jeune… Vous ne voyez vraiment rien d’autre qui vous ferait plaisir. Le Président m’a recommandé d’être tout à fait d’accord avec ce que vous demanderez… d’autre.

— En fait, amiral, la distinction de maréchal ne me tente pas du tout. Ça fait trop pompeux, il y a trop de publicité, de ronds de jambe, de réceptions et de parades. Non, merci…

Mengual poussa un imperceptible soupir de soulagement. Glenn continua avec un fin sourire :

— Mais il y a quelque chose, en revanche, que je désire…

— D’accord ! cria Mengual, en abattant sa main sur le bureau. Qu’est-ce que c’est ?

— La retraite !

Mengual devint violet.

— Co… Comment ? La retraite à trente et quelques années ? Ça fait jeune… Pas question !

— Parjure ! dit Glenn, en éclatant de rire.

FIN
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